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Eug.  Broerman,  pinxit. 


Aug.  BEERNAERT 

Ministre  d’état,  Président  des  Congrès 
Internationaux  d’Art  Public.  Président 
d’Honneur  du  Conseil  Permanent  de 
l’Institut  International  D'Art  Public,  etc. 
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L Institut  d’Art  Public 

• ET  SON  ORGANE  • 


élibérant  pour  la  Paix  au  moment  de  la  publi- 
cation de  notre  organe,  les  délégués  des 
Puissances  V accueillirent  avec  enthousiasme 
I et  en  félicitèrent  le  premier  délégué  belge, 
M.  Beernaert,  alors  que  le  premier  délégué 
français  nous  adressa  des  lignes  que  nous 
nous  honorons  de  transcrire  ici  : 

« Toutes  mes  félicitations , cher  Monsieur  Broer- 
» man,  pour  l’intérêt  puissant  et  pour  ta  parfaite  beauté 
» de  ce  premier  numéro  de  la  Revue  Internationale 
» d’Art  Public. 

» Votre  envoi  m’a  rappelé  cette  admirable  journée  de  Bruxelles,  où  j’ai  compris  toute  la  noblesse  de 
» votre  entreprise. 

» Comme  nous,  à La  Haye , vous  travailles  à une  œuvre  d'éducation  universelle.  Les  hommes  ne  seront 
» en  paix  que  par  la  justice  et  dans  la  beauté. 

» Comptez  toujours  sur  mon  concours  tout  dévoué, 

» Léon  Bourgeois.  » 

La  journée  rappelée  est  celle  du  aÿ  septembre  i8g8,  que  le  premier  ministre  français, 
accompagné  du  directeur  des  Beaux-Arts  de  France,  M.  Henry  Roujon,  vint  passer  à 
Bruxelles,  pour  présider,  avec  M.  Beernaert,  les  premières  assises  de  l’Art  Public.  On  y 
élabora  un  programme  des  devoirs  des  gouvernements,  des  municipalités  et  des  artistes  pour 
le  renouveau  d'art  nécessaire  à l’évolution  économique  et  sociale  des  peuples. 

Ce  furent  des  heures  de  sanction  pour  notre  initiative  qui,  datant  de  1888,  reçut  la 
consécration  internationale. 

Ce  programme  fut  précisé  en  igoo,  par  le  IIe  Congrès,  dont  la  municipalité  parisienne 
voulut  faire  elle-même  les  honneurs  avec  sa  générosité  de  grande  capitale  intellectuelle. 

M.  de  Selves,  Préfet  de  la  Seine,  contribua  fortement  au  succès  du  Congrès  et  de  l'Exposition 
d’art  public  organisés  par  MM.  Labusquière,  Lampué,  Vachon,  Hallays,  Normand,  Pressât. 

Pour  le  IIP  Congrès,  Liège  et  sa  Worlds'  fair  de  igoo  accordèrent  une  ample  hospitalité 
présidée  par  le  bourgmestre  M.  Kleyer  et  MM.  Dupont,  Digneffe,  Mahaim  et  Fraigneux. 

Plus  de  cent  rapports,  signés  de  noms  autorisés  de  toutes  nationalités,  préparèrent  cette 
consultation  internationale,  provoquant  des  travaux  de  sections  admirablement  présidés  par 
MM.  Buis,  Dr  P. -J. -H.  Cuypers,  J. -,J.  Winders,  H Hymans,  Jules  Destrée,  Gody,  Siibert, 
M,lie  Desparmet-Ruello.  Les  rapports  de  ces  travaux,  faits  par  MM.  Sluys,  Cloquet,  Saintenoy, 
Siibert,  Harmand,  firent  sensation.  Nous  fîmes  des  rapports  généraux,  avant  et  après  les 
discussions,  dont  le  Congrès  approuva  toutes  les  conclusions. 

Ce  Congrès  fut  précédé  d’une  assemblée  nationale,  tenue  à Bruxelles,  au  Palais  des 
Académies,  sous  le  patronage  du  Prince  Albert  de  Belgique  et  que  Son  Altesse  Royale  honora 
de  sa  présence.  Cette  assemblée  fixa  les  bases  des  travaux  désormais  historiques  du  IIIe  Congrès, 
travaux  actés  en  un  compte  rendu  qui  noùs  aida  dans  la  mission  de  fonder  l’Institut  interna- 
tional d’art  public  et  de  créer  un  organe  didactique.  Les  plus  hauts  concours  furent  acquis 
dans  tous  les  pays,  pour  cette  fondation  et  pour  cette  création  votées  par  le  Congrès. 

Ce  résultat  et  la  haute  fidélité  de  M.  Beernaert  encouragèrent  nos  collègues  belges  qui  se 
groupèrent  en  conseil  permanent.  Notre  président,  M.  Cyrille  van  Overbergh,  avait  concouru 
à l’élaboration  des  statuts,  lorsque  M.  Beernaert,  que  son  grand  âge  tenait  parfois  éloigné  de 
nos  séances,  le  pria  de  présider  à sa  place,  et  fut  acclamé  président  d'honneur. 

L’éminent  directeur  général  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Belgique  présida  avec  un  tact 
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HISTORIQUE 


et  une  vigueur  qui,  augmentés  du  concours  administratif  du  Lieutenant  Général  Ninitte, 
assurèrent  sa  vie  régulière  à notre  œuvre  devenue  Institut  International. 

C’est  par  son  développement  en  des  congrès  internationaux  réunissant  la  compétence 
professionnelle  d’art  et  l'autorité  officielle  pour  vingt  et  une  nations,  que  l’initiative  s’est 
poursuivie,  affirmée,  popularisée,  portant  à l’avant-plan  officiel,  des  préoccupations  et  des 
réformes  inspirées  des  vœux  de  nos  Congrès. 

Le  royal  protecteur  de  l'initiative,  S.  M.  Léopold  II,  avait  défini  l'œuvre  en  ces  termes  : 

« L'itlée  de  dé  fuir  les  intérêts  publics  de  l Art  et  de  fonder  une  association  pour  les  défendre,  est  une 
idée  d’avenir.  Je  souhaite  vivement  qu’elle  résiste  aux  difficultés  et  aux  épreuves  qui  attendent  à l’action  les 
organisateurs  de  l’Œuvre,  et  je  leur  promets,  à cet  effet,  tout  mon  dévouement. 

» Qu'ils  ne  se  découragent  pas;  ils  ne  vaincront  pas  aisément  : c'est  pour  eux  une  Œuvre  de  sacrifices  ! 

v Cet  exemple  sera  suivi  et  fera  honneur  à ceux  qui  l’ont  donné  dans  le  but  de  répandre  des  idées  d’art 
pratiques  et  fécondes.  » 

La  prévision  du  Roi  se  réalise  par  seize  années  d'efforts.  « Luttes  fertiles,  » écrivait  le 
sculpteur  Julien  Dillens  : « Les  attaques,  les  injures  même,  ont  servi  l’initiative  ( celle-ci  n’en 
était  que  plus  vigoureuse),  tant  elle  était  nécessaire,  et  l’Art  public,  grâce  à elle,  s’est  éveillé 
dans  nos  préoccupations  sociales  et  a même  fait  un  pas  immense  dans  ses  applications. 
Du  bon  grain  est  semé  et  il  germe,  je  te  félicite!  » 

L’Œuvre,  résistant  aux  épreuves,  méritait  de  réussir.  C’était  royalement  prédit  ! 

Le  but  élevé  et  l’action  noblement  utile  de  cette  Œuvre,  comme  disait  Gustave  Larroumet, 
exigeaient  une  digne  publication  de  propagande.  Le  IIIe  Congrès  nous  ayant  désigné  pour  la 
diriger  avec  l’aide  de  nos  collègues  les  plus  dévoués,  les  président  et  membres  du  Bureau  ainsi 
que  les  présidents  des  sections  d’études  se  constituèrent  en  comité  de  consultation  sous  la 
présidence  de  notre  législateur-esthète,  M.  Henry r Carton  de  Wiart. 

Nos  plans  ratifiés,  la  main-d’œuvre  ouvrière  faillit  en  compromettre  l’exécution.  Nous 
forçâmes  cette  main-d’œuvre,  graphiquement,  pour  le  respect  des  exemples  d’art  à reproduire  et 
pour  la  tenue  didactique  de  la  publication,  laquelle,  dès  lors,  mérita  les  suffrages,,  spontané- 
ment motivés,  de  la  plupart  des  organes  importants  de  la  presse  universelle.  ATos  distingués 
collaborateurs  littéraires  ont  si  admirablement  j)laidé  une  si  bonne  cause  quelle  ne  pouvait 
être  que  bien  comprise  et  bien  accueillie  partout  où  circulait  la  publication  de  l’Institut.  Nous 
les  remercions,  ainsi  que  les  protecteurs  belges  qui  facilitèrent  notre  tache  par  leur  généreuse 
confiance.  Nous  les  remercions  tous,  d’autant  plus  librement  que  c’est  une  œuvre  de  dévoue- 
ment. La  jiresse  mondiale  a démontré  quelle  répond  à un  universel  besoin  de  civilisation, 
celui  par  lequel  s’affermit  l'idéal  de  la  fraternité  pendant  que  s’élève  la  conscience  sociale  du 
beau...  « les  hommes  ne  seront  en  paix  que  par  la  justice  et  dans  la  beauté  »...  et  l'éducation 
des  peuples,  de  moins  en  moins  uniformisée,  machinalisée,  de  plus  en  plus  profondément 
vertueuse  et  belle,  engendrera  les  formes  originalement  aborigènes,  ethniques  et  nationales, 
dont  le  conventionnalisme  est  impuissant  a doter  le  progrès.  Et,  encore!  l'enthousiasme  fraternel 
qu’exalte  cette  œuvre  chez  ceux  qui  la  propagent  en  philanthropie,  n’est-il  pas  présageant 
d’une  vie  qui,  autant  que  la  vie  novatrice  de  la  beauté  ancienne,  aura  sa  foi  dirigeante  des 
vertus  et  des  arts  : être,  par  le  travail,  de  son  pays,  de  sa  race,  de  son  temps  ; être  de  cette 
confrérie  des  hommes  et  des  peuples  novateurs  qu’évoque  si  bien,  entre  toutes  les  adhésions 
municipales,  celle  de  la  cité  virgilienne  : 

« Mantova,  nella  persona  del  Suo  Siudaco,  aderisce  ail’  Instituto  Internazionale  dell’Arte  Publica 
istituito  in  Bruxelles,  augurando  clie  da  Esso  e per  Esso  la  voce  délia  rinascita  del  sentimento  del 
bello  cemeuti  in  un  fraterno  vincolo  di  solidarietà  tutte  le  Nazioni  Civili.  » 

La  lettre  du  Syndic  de  Mantoue  traduit  le  sentiment  de  ses  collègues  des  deux  mondes  pour 
le  germinal  d'amour  du  beau  qui  purifie  et  avive  les  consciences  et  les  révélera  par  l’Art 
public,  comme  les  filantes  révèlent  leur  essence  en  variant  la  poésie  des  décors  de  la  nature. 

Les  adhésions  fortifient  ces  espérances  et  l'œuvre  poursuivant  son  idéal,  s’honore  dès 
aujourd’hui  de  la  présence  parmi  ses  membres,  de  la  très  artiste  A.  Ii.  Mme  la  Comtesse 
de  Flandre,  de  son  auguste  fils,  héritier  du  trône  de  Belgique,  S.  A.  R.  le  Prince  Albert, 
et,  avec  S.  M.  la  Reine  et  illustre  Carmen  Sylva  de  Roumanie,  de  la  Charmante  Souve- 
raine îles  Pays-Bas,  S.  M.  Wilhelmine. 
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TRADITIONS  NATIONALES 


AMSTERDAM.  — LE  MUSÉE  NATIONAL  DE  HOLLANDE 


GRANDE  SALLE  D HONNEUR  ET  SALLES  DE  TABLEAUX 


Les  Anges  musiciens 

GROUPE  EN  BOIS  SCULPTÉ  Xv’  SIECLE 


Les  Traditions  nationales  au  Ryks muséum 

Le  Kyksmuseum  constitue,  auprès  des  artistes  et  de  tous  ceux  qui  ont  le  culte 
de  l’art,  le  plus  beau  titre  de  gloire  d’Amsterdam,  et  la  grande  ville  hollandaise 
tient  à honneur  de  conserver  la  haute  valeur  éducative  qu’il  représente.  Le 
monument,  comme  les  collections  qu’il  contient,  représente  l’esthétique  propre  à 
la  Hollande.  En  un  ensemble  vivant  et  coloré,  il  reste  homogène,  malgré  ses 
affectations  multiples  : musée  de  peinture,  cabinet  d’estampes,  musée  historique, 
musée  de  « plâtres  »,  bibliothèque.  De  plus,  le  musée  maritime,  l’école 
professionnelle  de  dessin  et  l’école  des  arts  décoratifs,  non  prévus  dans  Le  pro- 
gramme initial,  s’y  trouvent  bien  logés.  Ordonné  avec  l’ampleur  nécessaire  au 
développement  de  ses  divers  offices,  le  musée  est  une  vaste  école  supérieure 
de  la  tradition  de  l’art  hollandais  sous  toutes  ses  formes,  et  le  monument  révèle 
dès  l’abord  cette  haute  destination. 

Comme  il  arrive  pour  les  créations  de  cette  envergure,  quelques  dénigrements 
se  produisirent  lorsque  les  plans  furent  publiés,  mais  la  voix  populaire  et  les 
nouvelles  générations  d’architectes  ont  rendu  hommage  à leur  auteur,  l’éminent 
docteur  Cuypers.  La  savante  distribution,  l’ingénieuse  économie  didactique,  le 
pittoresque  à la  fois  intime  et  imposant  du  monument,  sont  reconnus  dans  le 
monde  entier. 

Pour  l’éducation  du  peuple  par  son  passé,  le  Oudnederlandsch  Muséum  est 
aussi  important  que  le  musée  de  peinture.  Celui-ci  représente  la  tradition  par  les 
arts  de  synthèse  et  d’après  la  vie,  alors  que  le  Oudnederlandsch  Muséum  la 
représente  par  les  arts  de  la  vie  même.  Les  deux  musées  se  complètent.  Pourquoi 
n’y  aurait-il  pas  de  ces  sculptures,  de  ces  meubles,  de  ces  faïences,  de  ces  objets 
ayant  servi  à la  vie  et  qui  sont  empreints  de  son  âme,  là  où  sont  exposés  les 
tableaux  qui  traduisent  ses  expressions  familiale  et  sociale?  En  quoi  des  mer- 
veilles du  travail  des  matériaux  pourraient- elles  nuire  aux  maîtrises  picturales 
qui  sont  de  leur  communauté  historique? 

La  conception  du  Oudnederlandsch  Muséum  était  celle  d’un  vrai  musée 
national  hollandais  auquel  il  ne  manquait  que  des  chefs-d’œuvre  de  la  peinture. 

Caractère  fondamental,  compartiments  historiques  se  faisant  suite,  décoration 
évocatrice  des  époques  et  des  styles  en  leur  filiation  nationale,  groupements 
d’objets  rationnellement  disposés  pour  donner  la  sensation  de  l’histoire,  tout 
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FERRURES  I)E  LA  RENAISSANCE  XVIe  SIÈCLE 
( Actuellement  exposées  dans  le  compartiment  des  XII'-XIII1  sièclesj 


AUTEL  DÉCORÉ  DU  XVe  SIÈCLE,  ZUTPIIEX  (GüELDRE) 

( Actuellement  augmenté  d'un  marbre  français  du  XVIIIe  siècle! 'J 


Compartiments  du  Oudnederlandsch  Muséum 


ARCHITECTURE  DES  XIVe-XVe  SIÈCLES 
AUTEL  ET  MEUBLES  D’AUTEL  DU  XVe  SIÈCLE 
( Actuellement  enlevés!) 


ARCHITECTURE  DES  XIIc-XIIIe  SIÈCLES 
CHRIST  DU  XIIIe  SIÈCLE 

( Actuellement  relégué  dans  les  caves  et  remplacé  par  un  spécimen 
de  tapis  persan  !) 


dans  ce  musée  devait  se  compléter  non  par  la  quantité,  mais  par  la  qualité,  par- 
la sélection.  Malheureusement,  au  lieu  de  ce  perfectionnement  normal,  nous 
voyons  se  produire  un  bouleversement  déplorable,  effrayant  même,  car  il  comporte 
la  suppression  de  l’enseignement  dont  le  musée  donnait  l’exemple  et  qu’on 
chercherait  en  vain  dans  le  capharnaüm  d’antiquités  qu’il  est  en  train  de  devenir. 
Les  objets  y sont  aujourd’hui  placés  sans  ordre;  les  époques  et  même  les  pays 
y sont  mélangés  en  des  anachronismes  qui,  dans  un  tel  milieu,  sont  une  atteinte 
portée  à un  bien  national. 

Les  seuls  initiés,  à même  de  comprendre  les  origines  et  les  filiations  de 
l’art,  reconstituent  cet  enseignement  perdu  pour  le  public.  Naguère,  une  visite  au 
Oudnederlandsch  Muséum  était  une  inoubliable  leçon  : la  tradition  d’art  populaire 
y apparaissait  dans  son  admirable  continuité;  aujourd’hui,  ce  livre  d’or  du  génie 
hollandais  a des  chapitres  et  des  pages  déplacés,  et  même  arrachés,  par  son 
conservateur  ! 

Que  vaut  encore  le  livre  et  sa  lecture  pour  le  public  à qui  il  est  destiné? 

Des  ferrures  du  XVI0  siècle  s’étalent  dans  le  compartiment  réservé  au 
XIIe  siècle  ; un  tapis  persan  a remplacé  un  Christ  hollandais  du  XIIIe  siècle  qui 
gît  présentement  dans  une  cave;  un  délia  Quercia  (XVe  siècle)  vient  parlare 
italiano  dans  les  compartiments  du  XIIIe  siècle.  Du  compartiment  ogival  tertiaire, 
on  a enlevé  des  meubles  religieux;  sur  un  autel  divinement  décoré  au  XVe  siècle 
de  figures  peintes  et  provenant  de  Zutphen,  se  dresse  en  l’éclat  de  son  marbre 
blanc  une  vierge  du  XVIIIe  siècle  français!  On  a été  jusqu’à  recouvrir  d’une 
toile  de  fond  une  fresque  de  Maestricht  du  XIVe  siècle,  sous  prétexte  qu’elle 
faisait  du  tort  a\ix  objets  d’alentour!  Le  conservateur  du  musée  néerlandais  a 
même  demandé  à l’architecte  du  Ityksmuseum  de  badigeonner  à la  chaux  cette 
peinture  murale  ! 

Le  docteur  Cuypers  estime  avec  raison  que  ces  changements  entament  le 
principe  du  musée  fondé  dans  un  esprit  d’évocation  historique. 

Il  met  le  Gouvernement  en  garde  contre  des  fantaisies  d’arrangement  qui 
transformeraient  fatalement  ce  musée  historique  en  bazar  d’antiquités. 

La  distribution  du  musée  répond  aux  desiderata  et,  depuis  vingt-cinq  ans 
qu’il  existe,  il  appartient,  par  les  mœurs  qu’il  a fait  naître,  à la  gloire  nationale 
pour  laquelle  il  a été  érigé.  Dès  lors,  un  directeur  serait  mal  avisé  de  vouloir  le 
dénaturer. 

Les  désaffectations  pour  causes  d’agrandissement  ou  de  développement 
donnent  déjà  assez  de  regrets  en  matière  d’art  et  d’enseignement  : il  faut 
éviter  la  perte  de  ce  musée  exemplaire. 

En  résumé,  il  y a deux  systèmes  en  présence  : le  système  du  fondateur  : 
Les  collections  pour  le  musée;  le  système  du  directeur  : Le  musée  pour  les 
collections. 

Si  ce  dernier  système  doit  être  pratiqué,  que  ce  ne  soit  pas  au  détriment 
de  cette  fondation  de  musée  historique  réalisant  une  leçon  de  choses  profitable  à 
toutes  les  intelligences  ; que  ce  ne  soit  pas  en  supprimant  ou  en  dégradant  cet 
objet  de  légitime  admiration,  en  badigeonnant  ou  en  grattant  de  charmants 
décors  muraux,  qui  complètent  si  bien  la  représentation  d’art  des  diverses 
périodes  ; que  ce  ne  soit  pas  en  démolissant  des  plafonds  croisés  et  des  fenêtres 
ogivales  pour  les  remplacer  par  des  plafonds  plats  et  par  des  fenêtres  de 
magasins  ! 
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CHEVALIER  DÉFENSEUR  DE  LA  JUSTICE 
STATUETTE  EN  BOIS 

TRAVAIL  HOLLANDAIS,  XVe-XVie  SIÈCLES 


L’autorité  supérieure  arrêtera  cette  action  désordonnée.  Elle  décidera  que  la 
fondation  didactique  sera  respectée,  réparée,  perfectionnée. 

Que  le  système  du  directeur  soit  excellent,  s’il  a pour  objet  des  groupements 
instructifs  ordonnés  par  genre,  nous  en  sommes  encore  convaincus  et  nous  préco- 
nisons aussi  ce  système,  mais  dans  d’autres  conditions.  Le  pratiquer  en  ruinant 
un  si  bel  enseignement  historique  est  d’une  malfaisante  absurdité.  Les  collections 
se  développant,  le  directeur  obtiendra  de  nouveaux  locaux  dans  lesquels  il  prou- 
vera l’utilité  de  son  système. 

Nous  appuyons  la  requête  du  vénéré  maître  Cuypers,  des  vœux  émis  par 
les  Congrès  internationaux  d’Art  Public  pour  l’éducation  nationale  par  les 
musées  nationaux. 


H 


Eug.  Broerman. 


LA  DANSE  (Façade  de  l’Opéra  de  Paris) 


J. -B.  Carpeaux 


Son  Œuvre  décorative 


Au  dernier  Salon  d’ Automne  à Paris,  où  tant  de  printaniers  espoirs  s’associèrent,  fut 
évoquée  la  gloire  de  l’un  des  plus  grands  artistes  du  dix-neuvième  siècle  et  de  tous  les  siècles, 
gloire  toujours  jeune  et  qui  gardera  à travers  l’avenir  toute  sa  iière  et  rayonnante  allure. 

J. -B.  Carpeaux  est  de  la  grande  race.  Son  œuvre,  si  profondément  affourcliée 
à la  plus  belle  tradition  française,  a trouvé  dans  la  vie  même  ses  forces  de  vivre. 
Œuvre  comme  providentielle  : parce  qu’elle  est  survenue  dans  un  temps  où,  précisément, 
l’art  oubliait  la  vie  et  par  ainsi  marchait  à sa  ruine.  Rude,  en  sculpture,  était  le  seul 
traditionniste,  et  les  trompettes  de  l’Académie  couvraient  sa  voix  indépendante,  pleine  de 
mâles  paroles,  quand  Carpeaux,  né  du  peuple  et  qu’aucune  éducation  officielle  n’avait,  non 
plus,  réussi  à corrompre,  fit  entendre  les  accents  de  sa  franchise  audacieuse  et  violente. 
Rude  et  Carpeaux  ont  été  dans  la  statuaire  à une  époque  d’affaissement,  ce  que  furent  dans 
la  peinture  des  hommes  comme  Gérieault,  Delacroix,  Millet,  Courbet,  — des  rénovateurs. 

C’est  « l’homme  du  peuple  homme  de  génie  »,  a-t-on  écrit,  que  Napoléon  III  affectionnait 
surtout  en  Carpeaux.  Le  génie  de  Carpeaux  se  rattache 
puissamment,  il  faut  l’affirmer,  à l’origine  même  de  l’artiste;  il 
est  fait,  ce  génie,  d’un  des  instincts  les  plus  agissants,  d’une 
des  volontés  les  plus  personnelles  et  les  plus  magnifiques  que 
l’art  ait  jamais  provoqués.  Et  la  volonté  de  Carpeaux  s’est 
toujours  merveilleusement  accordée  avec  son  instinct  d’artiste  : 
c’est  ce  qui  a fait  sa  grandeur  dans  la  création  et  dans  la 
lutte. 

Il  n’est  guère  d’exemple  d’une  carrière  plus  tourmentée 
que  la  sienne. 

Il  eut  contre  lui  la  misère,  d’abord,  une  misère  impé- 
rieuse, tenace,  acharnée,  à laquelle,  de  ses  seules  forces,  enfant 
de  quinze  ans  petit  et  malingre,  il  put  faire  face  durant  des 
mois  et  des  mois,  trouvant  incessamment  dans  ses  nerfs  et 
dans  son  cœur  l’énergie  la  plus  ardente  et  la  plus  obstinée. 

Jeté,  abandonné  dans  la  mêlée  de  Paris,  le  petit  Valenciennois 
est  soutenu  par  l’espoir  seul  du  triomphe  futur;  il  porte,  en 
son  âme  que  la  douleur  fortifie,  des  trésors  de  foi  et  d’enthou- 
siasme, — et  un  amour  passionné  pour  la  vie  qui  lui  est  et 
qui  lui  sera  si  cruelle  : « La  vie!  la  vie!  » c’est  le  cri  héroïque 
qui  dominera,  à l’heure  de  sa  mort,  trente-trois  ans  plus  tard, 
tous  ses  cris  de  souffrance!... 

Après  la  misère,  Carpeaux  connut  un  autre  ennemi,  non 
moins  impérieux,  non  moins  tenace,  non  moins  acharné, 
l’ennemi  même  de  son  art,  je  veux  dire  l’esprit  académique! 

Il  le  trouva,  cet  esprit,  incarné  dans  les  hommes,  contenu  dans 
leurs  œuvres,  et  il  dut  subir,  lui  dont  le  génie  venait  si  direc- 
tement du  vrai  génie  de  la  France,  il  dut  subir,  de  création  en 
création,  de  la  part  des  adversaires  conscients  ou  inconscients 
de  la  tradition  et  de  la  vie.  toutes  sortes  de  vexations,  d’injures, 
on  pourrait  dire  d’agressions  — et  là  encore,  sa  volonté  et  sa 
foi  l’armèrent  superbement  de  courage  et  de  résistance! 

D’autre  part,  il  lui  fallut  imposer  comme  à coups  de 
poings,  en  face  de  l’hypocrisie  et  du  mauvais  goût  publics, 
encouragés  par  la  prévention  de  l’Académie,  la  sincérité,  la 
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PARIS.  — FLORE,  HAUT-RELIEF  OE  CARPEAUX,  DÉCORANT  LE  PAVILLON  DES  TUILERIES  AU  I, OUVRE 


beauté  et  la  décence  ignoblement  méconnues  de  son  œuvre  principale  : La  Danse. 

Enfin,  Carpeaux  lutta,  liélas!  sans  victoire,  contre  un  mal  mystérieux  féroce,  inexorable, 
un  mal  qui  ronge  et  torture  dans  leur  chair  ses  lamentables  élus,  leur  arrachant  des  cris 
terribles,  des  cris  désespérés,  et  qui  le  tint  deux  années  sous  un  joug  infernal,  jusqu’au 
dernier  souffle,  — comme  si  la  mort  eût  gagé  de  lui  faire  expier,  par  le  martyre,  le  crime 
d’avoir  exalté  la  vie... 

« La  vie,  la  vie!  » ce  cri  de  Carpeaux  à l’agonie,  c’est  le  cri  de  son  génie  même!... 
Comment  supporter  la  pensée  que  des  œuvres  rayonnantes  de  force,  de  joie,  d’enthousiasme, 
furent  enfantées  parmi  de  perpétuels  tourments? 

Le  petit  homme  de  quinze  ans,  dans  ses  pires  jours  de  misère,  préparait  le  grand  artiste 
futur.  Il  faut  bien  se  rendre  compte  de  ceci  : Carpeaux  s’est  donné,  dès  la  première 
adolescence,  par  ses  seuls  moyens,  l’éducation  la  plus  propre  à développer  son  intelligence 
et  a assouplir  sa  main. 

Il  avait  quitté  Valenciennes  et  l’amitié  protectrice  de  Ferdinand  Liet,  son  cousin,  — 
auquel  il  devait  son  initiation  récente  à la  beauté  dans  les  arts...  Tombé  tout  à coup  dans  la 
vie  mouvementée  et  bruyante  de  Paris,  qu’eût-il  fait  de  mieux  que  regarder,  observer,  noter? 
Il  regarda  avec  passion,  observa  et  nota  sans  relâche  des  choses, des  gens...,  des  physionomies 
des  silhouettes,  des  attitudes,  des  mouvements...  — le  pittoresque  et  la  mobilité  de  la  vie. 
Rien  de  ce  qui  vivait  ne  lui  était  indifférent.  Il  était  supérieurement  doué  pour  voir  et,  déjà, 
le  crayon  était  docile  à ses  doigts  nerveux.  Cette  habitude  que  prit  Carpeaux  à cet  âge  de 
croquer  tout  ce  qui  le  frappait,  il  la  devait  conserver  toujours,  et  l’on  peut  dire  qu’elle  fut 
plus  tard  sa  sauvegarde.  A l’Ecole  royale  et  spéciale  de  dessin  et  de  mathématiques,  Carpeaux 
étonnait  ses  condisciples.  Entre  les  classes,  a-t-on  raconté,  il  se  soumettait  quotidiennement  à 
1 obligation  d’exécuter  une  esquisse  d’après  le  premier  venu,  dans  le  moins  de  temps  possible. 
On  le  vit  aussi,  s’exerçant  à modeler,  les  yeux  bandés,  — ce  qui  aurait  fait  dire  un  jour  à 
David  d’Angers  : « Carpeaux!  vous  pourriez  lui  couper  la  tète,  ses  mains  continueraient  à 
modeler  l’argile  ! » 


io 


Tandis  qu’il  étudiait  ainsi  dans 
les  années  1842,  1843, 1844,  Carpeaux, 
un  beau  jour,  fit  accepter  à un  fabri- 
cant de  bronzes  du  Marais  un  groupe 
qu’il  avait  composé  : Deux  chèvres 
mordant  à une  grappe  de  raisins.  Le 
même  fabricant,  ou  un  autre,  l’em- 
ploya bientôt  à d’autres  groupes  du 
même  genre,  et  pour  satisfaire  de 
son  mieux  aux  commandes,  Carpeaux 
se  consacra  à une  étude  très  attentive 
des  animaux  — voulant  avant  tout 
les  traduire  avec  vérité  et  naturel. 

Cette  première  éducation  de  Car- 
peaux, cette  éducation  devant  la 
nature  même,  lui  a été  souveraine- 
ment bienfaisante,  et  toute  la  péda- 
gogie académique  fut  impuissante, 
dans  la  suite,  à en  altérer  la  sève.  Le 
tempérament  de  Carpeaux,  si  forte- 
ment éprouvé  dès  le  principe,  formé, 
fortifié  en  pleine  vie  en  pleine  vérité, 
était  inattaquable  désormais;  l’arti- 
fice, de  quelque  manière  qu’il  fût 
agrémenté,  ne  devait  point  gagner 
l’artiste  à ses  séductions.  C’est  mi- 
racle, cependant,  que  Carpeaux  n’eût 
point  été  endommagé  par  l’Ecole  qui, 
soit  à Paris,  soit  à Rome,  le  tint  en 
tout  seize  années.  « Que  de  fois,  a 
écrit  Courajod,  les  donneurs  de  pen- 
sums académiques  ont  détruit  des 
germes  de  vie  et  de  pensée  fran- 
çaises ! » Fort  heureusement,  ces  pen- 
sums-là ne  furent  jamais  du  goût  de 
Carpeaux.  Il  s’en  passait,  faisant  à 
Rome  surtout,  la  nique  aux  règle-  fontaine  des  quatre  parties  du  monde  (Luxembourg,  paris) 

ments,  aimant  bien  mieux  voir  danser 

les  Transtévérines  que  perpétrer  des  copies  d’après  l’antique.  « Le  spectacle  est  dans  la  rue  ! 
écrira-t-il,  parlant  de  l’Italie  à une  élève,  peu  de  temps  avant  de  mourir,  tout  le  monde  est 
joyeux,  on  chante,  on  danse,  en  un  mot  on  s’amuse.  Vous  n’aurez  qu’à  regarder,  qu’à 
dessiner!...  » 

Il  y a,  dans  une  lettre  (1)  de  la  même  époque,  quelques  lignes  suggestives  que  je  ne  puis 
me  retenir  de  citer  ici.  Carpeaux,  rappelant  ses  années  de  Rome,  écrit,  au  sujet  de  ses 
condisciples  : 

« Je  leur  montrais  tous  les  jours  l’art  de  voir , et  bien  peu  pouvaient  me  suivre. 
Pourquoi?  C’est  qu’ils  n’avaient  que  l’étude  plastique  de  la  nature;  ils  avaient  négligé 
l’enthousiasme  qui  électrise  l’artiste  et  lui  fait  trouver  des  accents  sublimes  pour  s’élever 
au-dessus  du  niveau  de  la  vie  ordinaire.  C’est  ce  que  j’appelle  : la  seconde  vue...  » 

Ils  avaient  négligé  l'enthousiasme!  Cet  euphémisme  est  bien  joli.  On  ne  saurait  refuser 
plus  poliment  à d’autres  tout  tempérament,  toute  individualité,  tout  idéal. 

« Que  la  nature  soit  ton  guide  constant.  Vis  avec  elle,  étudie-la  sans  cesse.  Pas  un  coup 
de  crayon,  pas  un  coup  de  pinceau  sans  l’avoir  sous  les  yeux.  Elle  seule  donne  la  vie.  » Ainsi 
professait  Carpeaux,  et  Rude  l’avait  affirmé  dans  ses  principes. 


(1)  Lettre  au  peintre  Bruno  Cliérier. 
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ÉVOLUTION  ARTISTIQUE  DES  VILLES 


A Rome,  lorsqu’il  eut  conçu  le  groupe  Ugolin  et  ses  enfants , Carpeaux  vit  se  dresser 
en  face  de  lui,  opposant  un  veto,  le  directeur  de  l’Académie  de  France,  M.  Sclmetz.  Ugolin 
n’était  pas  conforme  aux  dogmes  académiques  ; Ugolin  était  inexécutable! 

Quelle  patience,  quelle  résolue  résistance  il  fallut  à Carpeaux  pour  venir  à bout  de 
l’entêtement  directorial,  on  ne  saurait  l’imaginer;  puis,  le  groupe  réalisé,  il  eut  à se  défendre 
contre  l’Académie  même,  laquelle  ne  jugeait  pas  légitime  que  l’Etat  commandât  à l’artiste  la 
traduction  en  bronze  de  son  œuvre  ! Ce  fut  une  longue  période  de  chagrins,  d’angoisses,  de 
découragements...  mais  sa  volonté  le  soutint  jusqu’au  bout  et  le  fit  vaincre  enfin!... 

N’est-ce  pas  encore  l’Académie  qui,  en  la  personne  de  l’architecte  Lefuel,  menace  de 
décapitation,  parce  qu’elle  nuit  au  monument  par  son  excès  de  relief,  l’admirable  Flore  du 
pavillon  des  Tuileries?  Cette  merveilleuse  composition,  où  Carpeaux  s’est  si  spontanément 
donné  tout  entier,  — avec  sa  maîtrise  et  toute  son  âme,  — qui  rayonne  de  vérité,  de  grâce  et 
d’esprit,  elle  apporte  la  vie,  une  vie  lumineuse  et  joyeuse,  à l’architecture.  Elle  apparaît,  dans 
la  façade  du  pavillon,  comme  une  libre  fleur,  épanouie  malgré  la  convention  et  l’artifice 
gendarmés,  — et  le  rire  de  Flore  est  comme  le  rire  ironique  de  la  Vérité  même! 

La  Danse  est  de  la  même  famille  que  Flore.  On  y admire  la  même  clarté  d’expression,  le 
même  épanouissement  dans  la  chair  frémissante  et  palpitante;  et  quel  prodige  de  mouvement! 
M.  Garnier  n’a  pas  tenté  contre  La  Danse  le  même  crime  que  M.  Lefuel  contre  Flore,  et  l’on 
doit  être  reconnaissant  à sa  mémoire  pour  l’amitié  qu’il  n’a  cessé  de  témoigner  à Carpeaux 
durant  toute  leur  collaboration. 

11  faudrait  insister  sur  la  clarté  d’expression  qu’on  trouve  dans  chaque  œuvre  de  Carpeaux 
et  qui  concourt  à le  rattacher  si  vraiment  à la  tradition  de  notre  art  national,  a Point 
d’attributs  mythologiques  où  le  peuple  n’entend  rien,  » a écrit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et 
Coujarod,  l’ayant  cité,  ajoute  que  l’allégorie  est  souvent  le  génie  de  ceux  qui  n’en  ont  point. 
Carpeaux  s’est  gardé  à merveille  de  l’allégorie  et  de  la  mythologie.  Il  n’a  emprunté  qu’à  la 
nature  ses  ressources  d’invention,  de  composition,  d’exécution.  L’homme,  la  femme,  l’enfant, 
les  plantes,  les  fleurs  ont  été  ses  plus  chers  complices,  et  il  leur  doit  plus  qu’à  ses  maîtres  : 
Michel-Ange,  Rude,  Rubens,  Watteau,  Géricault,  Delacroix...  Il  a su  aimer,  admirer,  il  n’a 
pas  « négligé  l’enthousiasme  »,  comme  ses  camarades  romains;  il  a eu  cette  seconde  vue  qui 
n’est  donnée  qu’aux  grands,  — grâce  à quoi  la  nature  révèle  le  sublime  de  la  vie... 

Edouard  Sarradin. 


BUSTE  DE  GARNIER,  PAR  CARPEAUX 

Au  mois  de  mai  1898,  Charles  Garnier  donna  toute  son 
approbation  à l'Œuvre  de  l' Art  Public,  déclarant , 
dans  une  lettre  de  chaleureuses  félicitations,  vouloir  con- 
sacrer tout  son  dévouement  au  succès  de  notre  initiative. 
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UNE  COUR  D’AMOUR 
. A MARCINELLE  « . 


Parmi  les  manifestations  de  l’Art  public,  celles  qui  perdurent  attirent  presque 
exclusivement  l’attention  ; et  pourtant,  les  autres  n’ont  pas  moins  d’importance,  spécialement 
pour  la  formation  et  l’éducation  du  goût  de  la  masse.  L’influence  des  spectacles,  par  exemple, 
est  énorme  et  ne  sera  contestée  par  personne.  Celle  des  fêtes,  des  exhibitions  dans  la  rue,  des 
cortèges,  ne  l’est  pas  moins,  mais  paraît  avoir  échappé  jusqu’ici  à la  sollicitude  des  esthètes. 
Pour  un  tournoi  de  chevalerie,  magnifiquement  ordonné,  que  de  divertissements  populaires 
d’une  banalité  et  d’une  grossièreté  désespérantes!  Il  varie  peu,  le  décor  des  kermesses;  et,  si, 
depuis  quelques  années,  on  cherche  à noter  une  transformation,  ce  sera  plus  souvent  dans  le 
sens  de  la  brutalité  que  dans  celui  de  la  délicatesse,  brutalité  des  lumières  aveuglantes,  des 
miroirs  étincelants  et  des  ors  clinquants,  brutalité  des  orchestres  assourdissants  et  des 
sirènes  déchirantes,  luxe  sauvage  et  tapageur.  La  « baraque  à frites  » et  le  carrousel  des 
chevaux  de  bois  des  durasses  de  village  apparaissent  comme  les  vestiges  sympathiques  d’une 
époque  moins  fiévreuse,  et  l’américanisme  moderne  fait  regretter  le  temps  où  les  couples 
joyeux  dansaient  sur  l’herbe,  aux  sons  du  ménétrier  juché  sur  un  tonneau,  dans  le  magnifique 
décor  champêtre  des  grands  arbres  complaisants. 

Nos  réjouissances  n’évoluent  donc  pas  vers  plus  de  beauté.  Sans  doute,  un  artiste 
contemporain  pourra  y trouver  encore  maintes  notations  pittoresques,  de  mouvement,  de 
couleurs,  et  surtout  de  lumières,  mais  ce  sera,  en  général,  une  conséquence  du  hasard.  Il  est 
bien  rare  que  les  organisateurs  aient  cherché  un  effet  neuf  ; ils  vivent  de  routines  et  de 
traditions,  sans  aucun  souci  d’originalité.  Et  les  chemins  de  fer,  accomplissant,  là  comme 
ailleurs,  leur  oeuvre  d’uniformisation,  les  aspects  curieux  des  particularismes  locaux 
disparaissent  peu  à peu,  et  des  fêtes  à cinq  cents  lieues  de  distance  se  ressemblent 
lamentablement. 

Mais  pourquoi  s’intéresser  aux  baraques  foraines,  aux  tirs  à la  carabine,  aux  ménageries, 
à la  voyante  et  aux  foules  qui,  par  les  soirs  d’été,  y vont  flâner?  Ce  sont  des  amusements 
vulgaires  à la  portée  des  gens  sans  culture  qui  s’en  réjouissent;  leur  défaut  d’éducation  fait 
qu’ils  sont  charmés,  peut-être,  par  ce  qui  nous  choque;  et  s’ils  préféraient  des  distractions 
d’ordre  plus  élevé,  n’ont-ils  pas  les  théâtres,  les  musées,  les  concerts? 

Ces  objections,  justification  commode  des  inerties  et  des  égoïsmes,  ne  nous  paraissent 
pas  décisives. 

Envoyer  le  peuple  aux  concerts  et  aux  musées,  fort  bien.  Mais  les  concerts  et  les  musées 
représentent  l’étape  dernière  de  la  culture  esthétique  et  ce  n’est  pas  une  raison  pour  négliger 
les  autres.  Au  surplus,  il  y aura  toujours,  entre  le  plaisir  procuré  par  le  théâtre  ou  la  musique 
et  le  plaisir  donné  par  une  fête  populaire,  la  différence  de  l’attitude  des  participants.  Au 

(i)  Le  dimanche  3o  juin  dernier  eut  lieu,  à Marcinelle,  une  Cour  d’ Amour,  dont  la  plupart  des  journaux 
de  Belgique  parlèrent  avec  sympathie.  La  Revue  de  l'Art  public  en  rend  compte  à son  tour  parce  que  nous 
estimons  que  l’expérience  de  Marcinelle,  intéressante  à plus  d’un  titre,  l’est  particulièrement  pour  ceux 
qui  cherchent  à donner  un  caractère  artistique  aux  fêtes  populaires. 


DESSIN  DE  C.  MEUNIER. 


concert,  l’auditeur  reçoit;  dans  la  fête,  il  agit.  Passif,  immobile  silencieux,  dans  un  cadre 
fermé  et  toujours  pareil,  d’un  côté;  actif,  remuant,  bavardant  ou  chantant,  dans  un  cadre  de 
plein  air  et  toujours  changeant,  de  l’autre.  La  différence  est  énorme,  et  permet  d apercevoir 
l’impossibilité  de  remplacer  les  unes  par  les  autres  ces  deux  espèces  de  distractions.  Elles  ne 
sont  pas  du  même  ordre.  Et  si,  en  général,  à l'époque  présente,  les  premières  paraissent 
supérieures  aux  secondes,  il  n’est  point  exagéré  de  rappeler  que,  dans  le  passé  (Grèce,  Rome, 
moyen  âge),  ou  de  prévoir  que,  dans  l’avenir,  les  fêtes  d’art  comportant  la  participation 
directe  de  la  foule,  ont  été  ou  seront  les  plus  hautes  et  les  plus  fécondes. 

M.  Romain  Rolland,  qui  a écrit  les  choses  les  plus  fortes  sur  le  Théâtre  du  Peuple  a eu  le 
sentiment  net  de  cette  distinction.  A la  fin  de  son  livre,  dans  un  chapitre  intitulé  : Au  delà 
du  théâtre , il  parle  avec  éloquence  des  fêtes  du  peuple.  « Embellissons  la  vie  publique  du 
peuple;  donnons-lui,  par  des  fêtes,  conscience  de  sa  personnalité;  glorifions  la  vie.  Je  ne 
parle  pas  seulement  de  ces  solennités  triomphales  où  la  Révolution  voulait  transfigurer  ses 
propres  actions,  et  dont  la  Belgique  et  la  Suisse  ont  encore  conservé  ou  repris  la  tradition, 
la  première  par  de  puissantes  manifestations  politiques  d’où  le  souci  de  l’art  n’est  point 
absent,  l’autre  surtout  par  des  fêtes  dramatiques  en  plein  air,  où  des  milliers  d’hommes 
prennent  part,  soutenus  par  l’orgueil  et  l’amour  de  la  petite  patrie  : représentations  vraiment 
monumentales,  qui  sont,  peut-être,  à l’heure  actuelle,  ce  qui  donne  le  mieux  l’idée  des 
spectacles  antiques.  Mais  il  est  des  fêtes  plus  simples  (i)  »... 

Comment,  au  temps  présent,  alors  que  l’art  et  le  peuple  paraissent  si  loin  l’un  de  l’autre, 
comment  peut-on  essayer  de  les  rapprocher  dans  la  joie?  Comment  peut-on  concevoir  une 
fête  qui  soit  populaire  sans  être  vulgaire  ou  banale,  et  partant  agréable  aux  artistes,  qui 
soit  artistique  sans  être  savante  et  raffinée,  et  partant  inaccessible  au  peuple?  Conciliation 
malaisée.  A Marcinelle,  le  régionalisme  a permis  de  résoudre  cette  antinomie,  attestant  ainsi 
les  ressources  qu’on  y peut  trouver  à cet  égard. 

Marcinelle  est  un  gros  village  situé  dans  la  région  industrielle  de  Cliarleroi,  et  cette  région 
est  à peu  près,  géographiquement,  le  centre  de  la  Belgique  méridionale  : la  Wallonie. 

La  Wallonie  a ses  caractères  propres  (2).  Une  humanité,  plus  dense  peut-être  qu’en 

(1)  Romain  Rom, and,  Le  Théâtre  du  Peuple.  Edition  des  Cahiers  de  la  quinzaine,  Paris,  iqo3,  p.  146. 
Voir  les  notes. 

(2)  Voir  i Originalité  W alloue,  par  JuiÆS  SoUTTiAUX. 
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aucun  autre  coin  du  globe  y peine  énergiquement.  Sa  langue  est  le  français;  mais  le  peuple 
parle  des  patois,  différents  surtout  par  leur  accentuation,  mais  riches  et  savoureux. 

Une  jeune  revue  littéraire,  La  Jeune  1 Y allô  nie,  imagina  avec  une  belle  audace,  de  célébrer 
la  terre  natale  ses  aspects,  ses  habitants,  sa  littérature,  dans  une  Cour  d Amour  analogue 
aux  cérémonies  d’art  populaire  et  régional  restaurées  en  Provence  par  Mistral,  et  comme  ces 
jeunes  gens  intrépides  me  firent  l’honneur  de  me  prier  d’exposer  leur  projet  et  leurs  intentions, 
qu’il  me  soit  permis  de  reproduire  ici  les  quelques  paroles  par  lesquelles  je  m’y  efforçai  : 

Messieurs,  amis,  et  vous,  dames  jolies,  qui  deviez  être  les  fleurs  de  la  Ferme  fleurie,  laissez-moi 
ajouter  quelques  mots  à tout  ce  que  l’on  vous  a déjà  dit. 

Vous  le  voyez,  cette  Cour  d’Amour  est  une  fête  d’art,  et  l’amour  dont  nous  voudrions  vous  enflammer 
aujourd’hui,  c’est  l’amour  de  notre  pays,  l’amour  de  notre  sol,  l’amour  des  nôtres,  des  artistes  qui  l'ont 
célébré  et  du  peuple  qui  fut  leur  inspirateur.  Elle  est  donc  d’art,  notre  journée,  mais  surtout  régionale  et 
populaire. 

Et,  croyez-moi,  cela  est  bon,  cela  est  salutaire  infiniment.  Le  cosmopolitisme  niveleur  a certains  côtés 
d’élégance,  mais  il  tue  toute  vie  énergique  et  profonde.  Racinons-nous,  Messieurs,  racinons-nous  ! 

Dès  i856,  Barbey  d’Aurevilly  écrivait  : « Quand  ils  disent  de  partout  que  les  nationalités  décampent, 
plantons-nous  hardiment  comme  des  Termes  sur  la  porte  du  pays  d’où  nous  sommes  et  n’en  bougeons  pas.  » 
Et  la  saveur  que  cette  résolution  donna  à ses  romans  superbes! 

Notre  Wallonie  est  assez  belle  pour  que  nous  l’aimions.  Des  rives  de  l’Escaut  aux  rives  de  la  Meuse,  se 
succèdent  les  paysages  riants  des  campagnes,  les  paysages  farouches  des  industries.  Des  Clionq-Clotiers  aux 
tours  de  Saint-Lambert,  c’est  un  peuple  vaillant,  ouvert,  bon,  enthousiaste  et  tendre.  Et  depuis  vingt  ans, 
spécialement,  il  a trouvé  des  littérateurs  pour  le  comprendre  et  le  célébrer.  Les  rouges  récits  de  Mari  us 
Renard,  les  contes  joyeux  de  Maurice  des  Ombiaux,les  histoires  émues  de  Louis  Delattre,  les  romans  délicats 
de  Clesener,  sans  parler  de  tant  d’autres  qu’il  faudrait  citer,  sont  les  anneaux  d'une  chaine  brillante  et 
sonore  tendue  de  Tournai  à Verviers. 

Des  musiciens  attestent,  à leur  tour,  la  sensibilité  wallone.  Je  n’en  nommerai  qu’un  seul  : César  Franck; 
la  terre  qui  a produit  un  pareil  artiste  peut  en  être  fière.  Et  si  j’ajoutais  à tous  ceux-là  ceux  qui,  pour  être 
plus  près  du  peuple,  lui  parlèrent  ses  patois,  quelle  liste  de  gens  d’esprit  et  de  bonne  humeur! 

A tous  ceux-là,  les  enfants  de  la  terre  wallone,  va  notre  hommage  aujourd’hui!  Mais  il  va  plus  loin 
encore,  vers  tous  ces  inconnus  qui  ont  créé  nos  traditions  et  nos  coutumes,  vers  ces  humbles  artistes  de 
jadis  à qui  nous  devons,  par  exemple,  nos  chansons  populaires. 

Ces  trésors  de  poésie  et  de  sentiment  qui  nous  viennent  d'un  lointain  passé,  gardons-nous  de  les  laisser 
perdre.  Défendons-les  contre  l’envahissement  nauséeux  des  échos  du  café-concert  parisien. 

« Pauvres  débris  sans  forme,  que  je  rencontrais  sans  les  reconnaître,  dit  un  historien  cité  par 
M.  Jules  Lemoine.  Mais  je  11e  sais  par  quel  pressentiment  je  11e  voulais  lias  les  laisser  sur  le  chemin;  au  hasard, 
je  les  ramassais,  j’en  remplissais  les  pans  de  mon  manteau.  Puis,  en  regardant  bien,  je  découvris,  avec  une 
émotion  religieuse,  que  ce  n’était  ni  pierre  ni  caillou  que  j’avais  rapporté,  mes  les  os  de  nos  pères.  » 

Les  os  de  nos  pères!  La  saisissante  et  admirable  image!  Et  jmurtant,  c’est  mieux  que  leurs  os,  c’est 
leur  cœur,  ce  qui  les  fit  souffrir  ou  pleurer,  rire  ou  chanter,  ce  qui  les  fit  vivre,  enfin,  que  nous  retrouverons 
en  nous  rattachant  plus  étroitement  au  passé  populaire.  En  prenant  ainsi  mieux  conscience  de  nous-mêmes, 
nous  apprécierons  mieux  le  présent  et  connaîtrons  mieux  les  directions  de  notre  avenir. 


« N’adoptons  point  ces  spectacles  exclusifs  qui  renferment  tristement  un  petit  nombre  de 
gens  dans  un  antre  obscur,  qui  les  tiennent  craintifs  et  immobiles  dans  le  silence  et  l’inaction. 
Non,  peuple,  ce  ne  sont  pas  là  vos  fêtes.  C’est  en  plein  air,  sous  le  ciel  qu’il  faut  vous 
rassembler.  Mais  quels  seront  les  objets  de  ces  spectacles?  Qu’y  montrera-t-on?  Rien,  si  l’on 
veut.  Plantez  au  milieu  d’une  place  un  piquet  couronné  de  fleurs,  rassemblez-y  le  peuple,  et 
vous  aurez  une  fête.  Faites  mieux  encore  : donnez  les  spectateurs  en  spectacle;  rendez-les 
acteurs  eux-mêmes;  faites  que  chacun  se  voie  et  s’aime  dans  l’autre,  afin  que  tous  en  soient 
mieux  unis...  » 

11  semble  que  les  organisateurs  de  la  Cour  d’Amour  se  soient  rappelés  ces  paroles  de 
Jean -Jacques  Rousseau  lorsqu’ils  eurent  le  projet  de  faire  se  déployer  leur  fête  dans  le  cadre 
de  la  Ferme  fleurie.  De  cet  établissement,  situé  sur  les  hauteurs  de  Marcinelle,  dépend  une 
grande  prairie  d’où  l’on  découvre  toute  la  région  industrielle  ; arbres,  maisons  et  cheminées 
s’étendent  à l’infini,  remplissant  le  large  horizon,  disant,  mieux  qu’un  poème  ou  un  discours, 
la  vie  ardente  de  la  contrée  et  sa  beauté  farouche.  Ce  devait  être  devant  ce  spectacle 
impressionnant,  animé  de  la  vie  des  fumées  et  grandiose  comme  la  mer,  que  devait  se  dérouler 
la  Cour  d’Amour.  La  collation  sur  l’herbe  ou  dans  les  tonnelles,  les  danses  populaires  sous 
les  arbres  illuminés  en  eussent  pris  un  accent  tout  particulier,  en  associant  directement  les 
assistants  à la  fête,  selon  le  vœu  de  Jean-Jacques. 
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Hélas!  l’inclémence  de  la  température  n’a  pas  permis  de  réaliser  cette  partie  essentielle 
du  programme.  En  cela,  ceux  qui  nous  reprochèrent  de  pasticher  témérairement  la  Provence 
eurent  raison  et  le  roi  des  étés  ne  daigna  point  sourire  à notre  reine. 

Car  nous  eûmes  une  reine  de  Wallonie.  Mlle  Nelly  Lecrenier  la  consacra  telle  : 

Ces  belles  clames  que  Frédéric  Mistral  salue,  nous  les  remercions  à notre  tour  d’avoir  bien  voulu  no  s 
accorder  le  charme  de  leur  présence.  La  femme  est  l’inspiratrice  de  toute  poésie,  c’est  la  poésie  même.  Les 
félibres  ont  compris  et  reconnu  l’influence  heureuse  de  la  femme  sur  les  arts  en  mettant  leurs  assises 
poétiques  sous  la  bienveillante  présidence  d’une  reine  élue  par  eux. 

Et  ce  fut  le  vœu  unanime  des  Wallons  de  voir  une  femme  symboliser  à son  tour  la  petite  patrie  artiste. 

Parmi  celles  que  leur  talent  désignait  à leurs  suffrages,  les  esthètes  de  Wallonie  choisirent  une 
femme  dont  la  grâce,  la  valeur,  de  tous,  sont  reconnues.  Un  instant  nous  avons  craint  que  sa  modestie,  cette 
année,  nous  privât  de  reine.  Mais  sa  bonté,  à laquelle  jamais  en  vain  on  ne  s’adresse,  eut  raison  de  ses 
résistances  et,  comprenant  combien  son  refus  assombrirait  notre  fête,  elle  accepta.  Et  je  suis  fière  d’avoir 
l’honneur  d’offrir  le  sceptre  fleuri  à Mme  Jules  Destrée. 

Fille  et  femme  d’artiste,  artiste  elle-même,  M»>e  Destrée  est,  par  son  talent,  par  son  charme,  la  reine 
idéale  que  la  Wallonie  pouvait  espérer. 

Tous,  nous  sommes  heureux  de  rendre  hommage  aux  brillantes  qualités  de  cœur  et  d’esprit  de  celle  à 
qui  nous  confions  aujourd’hui  le  soin...  et  la  charge  de  représenter  notre  Carolorégie  aimée,  et,  au  nom  du 
peuple  wallon,  je  la  sacre  « reine  de  Wallonie  ». 


Et  Maurice  des  Ombiaux,  le  verveux  conteur  des  ruraux  de  Wallonie,  ajouta  qu’il  fallait 
acclamer  la  reine  à la  l'ois  pour  ses  dons  personnels  et  pour  son  inlassable  dévouement  aux 
entreprises  artistiques  de  la  région,  mais  encore  pour  les  parents  héroïques  dont  elle  pouvait 
s’enorgueillir  : Auguste  Danse,  son  père,  l’admirable  créateur  d’une  brillante  école  de  gravure 
en  Wallonie,  Constantin  Meunier,  son  oncle,  le  grand  sculpteur  des  ouvriers  de  Wallonie... 

Et  Mme  Destrée  reçut,  comme  sceptre,  une  branche  d’orchidées... 

Alors,  ce  furent  des  chansons  populaires  et  locales,  qui  eurent  le  plus  franc  succès;  les 
auditeurs  se  transformèrent  en  acteurs,  vérifiant  le  mot  de  Rousseau,  et  prirent  une  part 
directe  à la  journée.  Quand  s’éleva  le  refrain  de  la  chanson  de  Jacques  Bertrand  : Pays  de 
Churleroi , personne  ne  sentit  l’enflure  des  paroles  et  tous  subirent  l’émotion  de  ce  chant 
unanime,  qui  avait  la  gravité  et  la  beauté  d’un  cantique.  « C’est  un  lien  d’unité  puissant,  dit 
saint  Ambroise,  que  le  choeur  formé  par  l’assemblée  du  peuple.  » Que  cette  remarque  est 
vraie!  Et  combien  la  religion  chrétienne,  toutes  les  religions,  ont  su  comprendre  à quel  point 
« riches  et  pauvres,  chefs  et  sujets,  clercs  et  laïques,  jeunes  et  vieux,  hommes,  femmes  et 
enfants,  sont  rapprochés,  réconfortés,  identifiés  par  la  musique  » (i). 

La  musique  rapproche;  la  table  et  la  danse  aussi.  Et  les  organisateurs  de  la  Cour  n’eurent 
garde  de  l’oublier. 

Au  cours  de  l’après-midi,  une  collation  fut  servie  dans  les  locaux  de  l’Université 
populaire  : pains  d’épices  de  Verviers,  macarons  de  Beaumont,  bernardins  fleurusiens,  tartes 
« al  d’jotte  )>  de  Nivelles,  tartes  des  Ombiaux  (car  l’auteur  des  contes  de  Tliudinie  a donné 
dans  son  Mihien  d’avêne  la  recette  d'une  tarte  succulente).  On  sait  qu’il  n’y  a point  de 
kermesse  wallon e sans  tarte,  copieusement  humectée  de  café. 

Enfin,  quand  vers  le  soir,  la  Cour  d’Amour  se  termina  dans  une  gaieté  de  bon  aloi,  un 
orchestre  valeureux  appela  sur  la  grand’place  les  danseurs  pour  les  farandoles  et  les 
crâmignons  auxquels  les  plus  graves  participèrent  au  milieu  des  rires.  Ainsi,  vraiment,  tous 
furent  associés  à la  joie  du  jour  et  la  fête  d’art  et  de  poésie  fut  bien  une  fête  populaire. 

Jules  Destrée. 


(T)  Saint  Jean-Chrysostome,  cité  par  M.  Combarieu,  La  Musique.  Paris,  Flammarion,  1907. 


Portrait  donsiné  par  Eug.  Broormnn  pour  la  Gnlprie 
des  Célébrités  nationales,  appartenant  à l’État  belge 

CONSTANTIN  MEUNIER 

11  y a certaines  idées  qui  flottent  dans  l’atmosphère  sociale  ; que  quelqu’un 
les  formule,  aussitôt  chacun  s’en  saisit  et  s’étonne  de  ne  les  avoir  pas  soi-même 
exprimées.  Il  a suffi  que,  dernièrement,  un  poète  qui  s’est  amusé  à mettre  de 
la  poésie  dans  le  journalisme,  M.  Léon  Souguenet,  formulât  l’idée  de  glorifier 
le  grand  artiste  qu’est  Constantin  Meunier  au  sein  même  du  peuple  minier 
qu’il  a introduit  dans  le  domaine  de  l’art,  pour  qu’aussitôt  tous  les  artistes, 
aussi  bien  ceux  de  France  et  d’Allemagne  que  ceux  de  Belgique,  souscrivent 
à l’idée  d’exalter  l’œuvre  sans  attendre  que  l’homme  fut  oublié. 

L’Art  Public  ne  peut  rester  indifférent  à une  manifestation  de  cette 
importance.  Tous  les  efforts  qui  tendent  à répandre  et  à populariser  la  culture 
esthétique  entrent  d’eux-mêmes  dans  le  cadre  de  notre  activité. 

Quelle  sera  cette  fête  qui  se  célébrera  à Liège?  On  ne  peut  le  dire  encore  :• 
le  programme  n’est  pas  définitivement  arrêté,  mais  la  personnalité  de  ceux  qui 
se  sont  attelés  à cette  tâche  nous  assure  qu’elle  sera  dignement  remplie  et 
que  nous  pouvons  nous  y associer  d’enthousiasme.  La  collaboration  d’un  écrivain 
qui  a montré,  lui  aussi,  que  la  pratique  du  journalisme  le  plus  actif  n’est  pas 
incompatible  avec  le  culte  des  Muses,  nous  le  permet. 

Le  sonnet  de  M.  Gérard  Ilarry,  directeur  du  Petit  Bleu,  qu’on  va  lire, 
apparaîtra  comme  l’expression  de  notre  hommage  collectif  au  grand  sculpteur 
qu’on  va  célébrer.  Il  exprime  avec  éloquence  ce  que  l’œuvre  de  Meunier  a de 
ï>rofondément  humain  et,  par  conséquent,  ce  par  quoi  il  tient  à l’Art  public. 


A Constantin  Meunier 


LE  VIEUX  CHEVAL  DE  MINE 


Avant  toi,  ni  le  marbre  orgueilleux  ni  l’airain 
N’avaient  jamais  daigné  conférer  leur  prestige 
Qu’au  cheval  somptueux  qui,  d'un  front  de  quadrige. 
S'élance,  ivre  d’espace,  en  un  vol  souverain. 

Ou  qui,  dans  la  bataille,  où  le  vainqueur  l’étreint, 
Crinière  en  sang,  éparse  au  vent  qui  la  fustige, 

Hennira  de  fierté,  pour  sa  part  de  prodige, 

En  mourant  au  soleil,  un  boulet  dans  les  reins... 

Mais,  toi!...  ton  àme  — humaine  au  point  d’être  divine  — 
A conduit  ton  génie  au  fond  noir  de  la  mine, 

Pour  exalter  l'étique  et  douloureux  héros. 

Fidèle  et  décharné  compagnon  d'esclavage, 

A qui  l'homme  offre,  au  lieu  d’auréole,  en  partage, 
L’horreur  de  sa  misère  et  la  nuit  des  tombeaux. 


GÉRARD  HARRY. 
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LE  « i i 
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Avant  toi,  ni  le  marbre  orgueilleux  m F niram 
N' avaient  jamais  daigné  conférer  leur  p;  est  U:<- 
Qu'au  cheval  somptueux  qui , d'un  froid  de  quadrige, 

Sj  élance,  ivre  Û' espace,  en  un  vol  souverain. 

Ou  qui  dans  lu  bataille,  où  le  vainqueur  i'clreint. 

Crinière  en  sang,  éparse  au  vent  qui  la  fustige. 

Hennira  de  fierté,  pour  sa  part  de  prodige, 

On  mourant  au  soleil,  un  boulet  dans  les  reins... 

Mais,  toi!..,  ton  âme  — humaine  mi  point  d’être  divine  — 

A' conduit,  ion  génie  au  fond  noir  de  la  mine, 

Pour  exalter  !' étique  et  douloureux  héros. 

Fidèle  et  décharné  compagnon  d' esclavage, 

ER 

A qui  l'homme  offre,  au  lieu  d auréole,  en  partage , 

L horreur  de  sa  misère  et  la  nuit  des  tombeaux. 


Murs  jqo8. 
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Bas-relief  représentant  Iris,  la  déesse  de  l’ile  de  Philæ 


VUE  GÉNÉRALE  DE  L'iLE  DE  PHILÆ 


LA  DISPARITION  DE  L’ILE  DE  PHILÆ 


C’est  un  draine  très  poignant  que  ce  duel  inégal,  — et  symbolique,  — auquel  se 
livrent  en  ce  moment,  tout  aux  confins  du  monde  civilisé,  l’Art  et  la  Matière.  Car 
jamais  peut-être  la  brutalité  de  ce  qui  est  simplement  utile  n’aura  mieux  affirmé  combien 
elle  domine,  jusqu’en  nos  temps  de  prétentieux  progrès,  la  sérénité  de  ce  qui  est 
simplement  beau. 

Quel  amer  contraste!  Au  numéro  initial  de  Y Art  Public,  je  disais  les  efforts  et  les 
dépenses  que  certains  voudraient  tenter  pour  dégager  Herculanum  des  vingt-quatre  pieds  de 
lave  sous  quoi  fut  enfouie  en  l’an  79  la  gracieuse  cité  campanienne.  Voici  qu’il  me  faut  dire 
quels  efforts  et  quelles  dépenses  viennent  d’être  consacrés,  sans  qu’on  ait  hésité  ou  compté, 
pour  submerger  à jamais  ces  prestigieux  édifices  de  Pliilæ  que  les  Ptolémée  et  Rome  après 
eux  s’étaient  complus  à multiplier  sur  cette  ile  fameuse  du  Nil,  à la  frontière  de  leur  empire 
de  Nubie. 

Il  y a cinq  ans  encore,  au  sortir  du  rocailleux  désert  d’Assouan,  en  quelle  idéale  vision 
elle  apparaissait  tout  à coup,  cette  « perle  de  l’Egypte  »,  cette  forteresse  de  rêve  où  le  prince 
des  Mille  et  une  Nuits  avait  enfin,  après  de  si  cruelles  péripéties,  découvert  la  retraite  de  son 
amante  ! 

Dans  la  courbe  harmonieuse  que  dessinait  au  fleuve  rapide  un  cadre  de  falaises,  elle 
surgissait,  la  « Gesireh  Anas  »,  comme  un  féerique  décor  de  rochers,  de  végétations  et 
d’architectures. 

Parmi  les  palmiers  et  les  lataniers,  — et  dominant  de  leur  puissante  ordonnance  les  temples 
et  les  pylônes,  — les  portiques  et  les  colonnades  profilaient  sur  l’ocre  des  collines  ou  l’azur  du 
ciel  leurs  arêtes  radieuses.  Oà  et  là,  aux  endroits  où  la  ruine  avait  fait  son  œuvre,  une  de  ces 
arêtes  s’interrompait...  on  eût  dit  d’un  trait  inachevé... 

Le  mystère  des  théosopliies  abolies,  le  culte  de  la  déesse-mère  et  celui  d’Osiris,  son  fils, 
celui  d’Hatlior- Aphrodite  et  d’Harendotès,  dieu  du  Soleil,  s’évoquaient  de  cette  île  avec  le 
souvenir  des  offrandes  des  Philadelplie  et  des  Dionysos.  L’eau  qui  enchâssait  ces  rives  sacrées 
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L’iLE  DE  PHILÆ  — ÉTAT  ANTÉRIEUR 


i/lLE  DE  PHIEÆ  — ÉTAT  ACTUEL 


L’iLE  DE  PHIIiÆ  — ÉTAT  ANTÉRIEUR 


i/lLE  DE  PHILÆ  — ÉTAT  ACTUEIj 
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avait  quelque  chose  de  lustral,  et  les  mêmes  flots,  qui,  à l’amont  de  l’île,  se  poussaient  les  uns 
les  autres  en  un  ruissellement  d’ocellures,  ralentissaient  leur  cours  et  suspendaient  leurs  jeux 
en  s’approchant  d’elle,  — leurs  teintes  s’assombrissant  peu  à peu  en  des  gradations  d’un  vert 
glauque  et  fluide.  Des  faucons,  oiseaux  d’Horus,  planaient,  demi-peneliés,  éraflant  ce  jaspe  du 
bout  de  leurs  ailes. 

Aborder  à cette  île  enchantée,  aïeule  du  Mont-Salvat,  errer  aux  galeries  et  au  labyrinthe 


ILE  DE  PHILÆ  — PYLONE  DU  TEMPLE  D’iSIS 


de  ses  temples,  tout  décorés  de  poèmes  en  reliefs,  c’était  l’illusion,  qu’aucun  anachronisme  ne 
venait  rompre,  d’un  retour  au  plus  lointain  passé  de  l’humanité.  Du  haut  de  quelque 
[énorme  pylône,  assister  à la  chute  des  heures,  si  menues  au  recul  de  tels  souvenirs,  — 
compter  à la  crête  de  la  chaîne  lybique  les  dernières  palpitations  du  soleil  des  tropiques, 
— admirer  bientôt,  aux  premiers  rayons  de  lune,  la  métamorphose  du  paysage  tantôt 
vibrant  et  vermeil,  maintenant  figé  dans  une  clarté  métallique,  — c’était  la  sensation 
d’être  si  loin,  si  loin!  — c’était  la  langueur  d’un  heureux  et  volontaire  exil  au  temps  des 
fables  primitives!... 

Hélas!  d’autres  fables  sont  venues,  qui  se  réclament,  celles-ci,  de  l’intérêt  des  hommes, 
plus  encore  que  de  leur  bonheur.  Elles  ont  barricadé  la  vallée,  à quelques  kilomètres  à peine 
en  aval  de  Pliilæ,  d’un  mur  gigantesque,  « tlie  largest  of  tlie  world  ».  Ce  barrage  refoule  l’eau 
du  Nil,  à l’époque  où  son  niveau  est  le  plus  bas,  jusqu’à  une  hauteur  de  25m3o,  pour  distribuer 


ainsi,  parle  moyen  des  canaux  qui  quadrillent  l’Egypte  entière,  une  nouvelle  réserve  d’irriga- 
tions et  agrandir  l’aire  des  cultures. 

Aujourd’hui,  l’ancien  tournant  du  Nil  est  devenu  une  nappe  immense  et  le  classique  : 
« Que  d'eau!  que  d’eau!  » ne  trouva  jamais  mieux  à s’appliquer.  Arrêté  dans  sa  course  par  le 
mur  cyclopéen,  le  fleuve  a submergé  l’île  de  granit  cristallin  dont  il  baignait  amoureusement 
les  rives  polies...  Il  a envahi  les  bosquets  et  les  monuments.  Il  a noyé  les  vestiges  de  la  vieille 
ville  byzantine.  Il  a noyé  les  seuils,  les  escaliers  et  les  murs  où  tant  de  générations  de  pèlerins 
avaient  gravé  leurs  noms  et  conté  leur  histoire.il  a noyé  le  vieux  temple  d’Hatlior  que  fermaient 
deux  bizarres  colonnes-plantes.  Il  a noyé  la  Porte  d’Hadrien,  les  monuments  d’Auguste  et  de 


ir.E  DE  PIIII.Æ  — TEMPLE  D’OSIRIS  (FRAGMENT) 


Claude,  la  chapelle  d’Esculape.  Il  a noyé  l’obélisque  de  grès  où  les  inscriptions  arabes  se 
mêlaient  aux  inscriptions  grecques.  11  a noyé  les  sveltes  palmiers  dont  les  larges  feuilles 
infléchies  animaient  d’une  ombre  bleuâtre  les  frises  et  les  chapiteaux  aux  tons  de  rouille 
vibrante. 

Et  seuls  maintenant  émergent  encore  du  désastre  — disputant  à l’inondation  ce  qui  leur 
reste  de  vie  — le  temple  d’Isis  et  le  « lit  de  Pharaon  ».  Leurs  parois  et  leurs  colonnes  baignent 
dans  le  fleuve,  et  rien  n’est  plus  mélancolique  à contempler  que  le  colossal  Pharaon,  sculpté 
dans  l’une  des  tours  du  pylône  dans  l’attitude  d’un  conquérant  qui  saisit  ses  ennemis  par  la 
chevelure  et  brandit  sur  eux  sa  massue,  tandis  que  déjà  l’eau  lui  monte  aux  genoux!  De  la 
grande  colonnade  n’apparaissent  déjà  plus  que  les  chapiteaux  et  le  bandeau  de  pierre  qui  les 
relie.  Et  le  gracieux  kiosque  d’Osiris,  qui  s’offrait  naguère  comme  un  ex-voto  sur  sa  haute 
terrasse,  semble  aujourd’hui  quelque  nef  désemparée  flottant  à la  dérive... 

Mais  ce  spectacle,  — poétique  encore,  — d’une  architecture  lacustre,  ne  doit  pas 
se  perpétuer...  Avant  même  que  l’eau  ne  désagrège  les  soubassements  de  ces  oeuvres 
admirables,  un  nouveau  « travail  d’art  » aura  raison  de  leurs  vestiges.  Car  en  ce  moment 
même,  des  milliers  d’ouvriers  travaillent  à surélever  encoi'e  le  barrage  d’Assouan,  en  sorte  de 
faire  monter  de  sept  mètres  le  niveau  actuel  de  l’immense  réservoir.  Ils  ne  demandent 
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que  cinq  ou  six  ans  et  quelque  quarante  nouveaux  millions  pour  compléter  la  disparition 
de  Pliilæ. 

Hélas!  iaut-il  saluer  le  Progrès,  même  lorsqu’il  exerce  sa  toute-puissance  au  détriment  de 
ce  que  nous  aimons  et  vénérons? 

Il  eût  été  malaisé,  dit-on,  d’établir  au-dessus  de  Pliilæ  la  digue  à laquelle  l’Egypte  devra 
de  nouveaux  champs  de  maïs  et  de  coton.  Soit!  Que  les  artistes  et  les  archéologues  s’inclinent 
donc  devant  l’inévitable.  Mais  qu’ils  s’efforcent  toutefois  d’arracher  à ses  attentats  ce  qui  peut 
en  être  sauvé. 

Pourquoi  ne  déplacerait -on  pas  — pour  leur  choisir  une  retraite  en  quelque  site  du  fleuve 
moins  compromis  que  Pliilæ  — celles  de  ces  ruines  qui  seraient  transportables?  On  fait 
voyager  des  sky-scrapers  à Chicago  et  des  gares  à Anvers.  Bruxelles  a vu  réédifier  en  un  de 
ses  nouveaux  quartiers  le  Temple  des  Augustins,  qui  encombrait  la  perspective  de  ses 
nouveaux  boulevards  du  centre.  Pourquoi  n’enlèverait-on  pas  pieusement  les  colonnes  du 
kiosque  d’Osiris,  afin  de  reconstituer  ailleurs  ce  délicieux  périptère?  Certes,  le  bijou  n’aurait 
plus  son  primitif  écrin,  — et  une  telle  solution  ne  serait  qu’un  expédient.  Encore  me  paraî- 
trait-il moins  fâcheux  de  recourir  à cet  expédient  que  d’assister  impassible  à la  disparition 
définitive  d’une  merveille  sans  seconde. 

Qu’on  se  hâte  d’y  songer...  Aujourd’hui,  ce  travail  serait  un  simple  jeu  d’ingénieur.  D’août 
à décembre,  lorsque  le  Haut-Nil  se  précipite  à travers  les  eaux  du  barrage,  le  dégagement  des 
ruines  faciliterait  leur  enlèvement.  Mais  combien  de  crues  nouvelles  pourrions-nous  compter 
encore  avant  que  le  travail  de  l’inondation,  poursuivant  son  œuvre  destructive,  ait  rendu  à 
jamais  impossible  cette  œuvre  de  sauvetage? 


H.  Carton  de  Wiart. 


Ligue  pour  la  Beauté 

• CONSERVATION  » 

I)E  EA  SUISSE  PITTORESQUE 

Parmi  les  pays  atteints  aujourd’hui  du  « cancer  » du  vandalisme,  la  Suisse  a 
particulièrement  souffert. 

Merveilleusement  dotée  par  la  nature,  réunissant,  dans  son  petit  territoire,  un  nombre 
incalculable  de  beautés,  elle  était  appelée,  par  ces  beautés  mêmes  et  la  vogue  dont  elles 
jouissent,  à être  cruellement  défigurée. 

En  mars  1905,  nous  avons  lancé,  dans  la  Gazette  de  Lausanne,  un  appel  à tous  ceux 
qui,  aimant  leur  pays,  pensent  comme  nous  qu’il  doit  être  définitivement  protégé  contre 
des  profanations  chaque  jour  plus  audacieuses.  Les  adhésions  nous  parvinrent  nombreuses, 
la  « Ligue  pour  la  Beauté  » était  créée,  et  M.  Marc  Rucliet,  alors  président  de  la 
Confédération,  avait  tenu,  l’un  des  premiers,  à nous  donner  sa  signature. 

Au  même  moment,  dans  la  Suisse  allemande,  M.  le  professeur  Paul  Ganz,  conservateur 
du  Musée  de  Bâle,  et  M.  le  Dr  Baer,  rédacteur  de  la  Schweizerische  Banzeitung,  à Ziiricli, 
s’occupaient  de  former  une  association  visant  le  même  objet.  Nos  efforts  réunis  donnèrent 
un  double  élan  à l’entreprise,  des  milliers  de  membres  s’inscrivirent,  et  chacun,  en  Suisse, 
connaît  maintenant  le  « Haimatschutz  ». 

Après  plusieurs  réunions  préliminaires  à Berne,  Olten,  Züricli,  nos  différents  comités 
s’organisèrent.  A présent,  ils  se  livrent  activement  à leurs  fonctions  respectives. 

Nos  statuts,  quant  à l’exposé  du  but  poursuivi,  comportent  six  articles  : 

a)  Protéger  les  beautés  du  paysage  contre  tout  enlaidissement  et  contre  toute 
exploitation  spéculatrice  ; 

b)  Cultiver  le  genre  de  construction  des  habitations  rustiques  et  bourgeoises,  tel  qu’il 
est  sanctionné  par  une  longue  expérience  ; conserver  et  maintenir  en  bon  état  les 
constructions  caractéristiques  ; 

c)  Populariser  le  goût  de  l’architecture  en  harmonie  avec  la  nature  du  pays; 

d)  Conserver  les  anciens  us  et  coutumes,  et  les  costumes; 

e)  Activer  le  développement  des  arts  et  métiers  indigènes; 

f)  Garantir  de  tout  danger  d’extirpation  la  faune  et  la  flore  indigènes. 


Mrae  Marguerite  Burnat-Provins 

Fondatrice  de  da  Ligue  pour  da  Beauté 


Nos  présidents  de  comité  sont  : M.  Robert  Moser,  ingénieur,  Zurich.  (Protection  des 
sites.)  M.  le  Dr  Gustave  Gull,  architecte,  Zürich.  (Conservation  du  style  traditionnel.) 
M.  E.  Lang,  industriel,  Zofingue.  (Action  contre  la  réclame.)  M.  E.  Bovet,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres,  Zürich.  (Anciens  usages  et  coutumes.)  M.  De  Praeter,  École  des  arts 
industriels,  Zürich.  (Développement  des  arts  et  métiers  indigènes.) 

Un  bulletin  mensuel,  illustré  de  nombreuses  images,  où  l’on  peut  voir,  d’un  côté,  les  sites 
pittoresques  intacts,  de  l’autre,  les  déprédations  commises  tous  les  jours,  donne  un  compte 
rendu  de  l’action  de  la  Ligue,  présidée  aujourd’hui  par  M.  Burckhart-Finsler,  conseiller 
d’Etat,  à Bâle;  il  indique,  en  outre,  les  monuments  et  paysages  en  danger,  publie  les 
correspondances  en  trois  langues  et  continue  la  propagande. 

Ce  périodique  a été  bien  accueilli;  notre  action  est  suivie  avec  intérêt  par  l’élite  du  peuple 
suisse,  et  nous  avons  tout  lieu  d’espérer  que  notre  campagne,  méthodiquement  conduite, 
amènera  de  bons  résultats. 

Cette  action  est  pour  nous  un  devoir  dans  cette  Confédération,  riche  d’un  passé  d’art 
rustique  si  séduisant  et  si  original  dans  son  étonnante  vigueur.  Le  Musée  national  de 
Zürich,  ceux  de  Berne  et  de  Bâle  en  renferment  de  magnifiques  spécimens.  Dans  ces  vallées 
où  tant  de  richesses  naturelles  sont  réunies,  où  l’on  voit  encore  des  costumes  à la  fois 
étranges,  gracieux  et  colorés;  dans  cette  Helvétie  célébrée  par  tant  d’hommes  illustres,  nous 
devons  nous  appliquer  à opposer  la  tradition  à la  marée  montante  de  la  banalité  qui  anéan- 
tirait l’essence  même  du  pays.  Nous  devons  nous  efforcer  de  conserver  le  caractère  des  villes, 
l’intégrité  des  villages,  tout  un  patrimoine  splendide,  si  gravement  menacé,  et  nous  tenterons 
par  la  parole  et  par  la  plume,  par  un  exemple  actif,  la  réforme  des  âmes  et  des  volontés. 

Pour  l’instant,  nous  travaillons  à déblayer  le  paysage  d’abord,  à localiser  les  affiches 
criardes  dans  des  endroits  prévus,  où  elles  n’offusquent  point.  Cela  ne  saurait  s’accomplir  en 
un  jour, — les  traités  en  cours  ne  pouvant  être  résiliés  sans  dommage  pour  quelques-uns. 

En  démontrant  leur  valeur  et  la  nécessité  de  leur  conservation,  au  profit  même  de  la 
contrée  qui  les  possède,  nous  voulons  entourer  les  monuments  anciens  d’une  atmosphère  de 
l’espect,  sans  préjudice  pour  l’intérêt  que  peuvent  inspirer  les  manifestations  artistiques  de 
l’heure  présente.  Mais  pour  donner  à une  éducation  aussi  complexe  sa  suite  naturelle,  il  est 
nécessaire  de  relier  le  culte  du  souvenir  à la  curiosité  émue  de  ce  que  donnera  demain.  En 
agissant  ainsi,  nous  espérons  ramener  le  sens  esthétique  dans  la  famille,  famé  renaître  au 
foyer  des  aspirations  plus  élevées,  recréer  des  charmes  par  ce  lien  puissant  qui  fait  que 
l’homme  fraternise  avec  les  choses  inanimées.  Marguerite  Burnat-Provins. 


Les  Brutalités  de  la  Réclame 


Comment  empêcher  la  réclame  d’envaliir  les  paysages  champêtres  et  urbains?  Malgré  les 
lois,  les  règlements,  les  autorités,  les  indignations,  elle  continue  à les  dénaturer. 

Les  harmonies  naturelles  et  architecturales  sont  brutalisées  dans  les  deux  mondes  par 
des  hurlements  multipliés  de  pancartes.  Elles  se  dressent  devant  les  panoramas  des 
campagnes  et  des  villes,  de  la  base  au  sommet  des  montagnes  et  des  constructions,  au-dessus 
des  toits  et  des  murs,  aux  sorties  de  gares  et  dans  les  centres  de  mouvement.  Cette  barbarie 
est  infligée  aux  peuples  par  un  abus  qui,  aujourd’hui,  prostitue  leurs  patrimoines  de  poésie 
sociale.  Attendrons-nous,  pour  la  proscrire,  qu’elle  ait  corrompu  toutes  les  mentalités? 
Attendrons-nous,  pour  en  faire  disparaître  les  attentats,  que  la  liberté  du  beau,  celle  des 
bonnes  époques,  soit  entièrement  exclue  de  nos  chantiers?  Le  commerce  voudrait-il  se 
manifester  indigne  de  sa  propre  liberté  par  la  profanation  de  cette  beauté  naturelle  et 
architecturale  dont  bénéficient  moralement  et  matériellement  tous  les  commerces? 

Le  charme  captivant  d’un  paysage  est  d’une  bienfaisance  à la  fois  morale,  économique  et 
sociale.  Un  site  merveilleux,  un  beau  monument,  une  belle  place,  une  rue  pittoresque  sont 
des  sources  de  prospérité. 

Le  commerce  aurait-il  esthétiquement  dégénéré  au  point  de  ne  plus  savoir  discerner  des 
proportions,  des  formes  et  des  couleurs  pour  sa  publicité,  et  d’aller  aux  plus  grossières 
comme  étant  les  plus  productives,  alors  que  les  ressources  d’art  pour  la  publicité  sont 
illimitées? 

Entraînés  par  la  concurrence  vers  ces  grossièretés,  les  commerçants,  gens  dé  goût,  s’y 
abandonnent  eux-mêmes,  sachant  fort  bien  qu’ils  commettent  des  abus.  Nous  en  connaissons 
d’ailleurs  qui  cultivent  l’esthétique  dans  l’intimité  de  leur  demeure  tout  en  se  dépensant  au 
dehors  en  publicité  « canaille». 

Us  savent  apprécier  les  harmonies  de  nature  et  d’art  qu’ils  balafrent  de  leurs  pancartes 
odieusement  fascinantes.  Cela  est  d’autant  plus  vrai  qu’ils  choisissent  les  vues  les  plus 
émouvantes,  pour  bénéficier  des  impressions  durables  qu’elles  donnent  au  passant, 
impressions  qu’ils  rendent  douloureuses  aux  âmes  délicates! 

Cette  calamité  sévissait  en  Prusse,  transformant  les  rives  du  Rhin  en  rampes  d’enseignes  ; 
mais,  depuis  1902,  les  préfets  de  police  y ont  le  pouvoir  de  faire  enlever  et  d’empêcher  les 
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I,A  MÊME  VUE  ! 


réclames  nuisibles  aux  paysages.  Les  environs  de  New-York  et  de  Washington  seraient 
débarrassés  de  ce  que  Mme  Burnat-Provins,  l’apôtre  suisse  de  la  défense  des  sites,  qualifie  de 
cancer.  Les  County  Concils  (conseils  provinciaux  d’Angleterre),  inspirés  et  soutenus  par  la 
presse  et  par  une  ligue  féministe,  se  seraient  armés  pour  extirper  le  mal  dans  le  voisinage 
des  chemins  de  fer. 

En  Suisse,  le  canton  de  Vaud  a pris  l’initiative,  sur  un  rapport  de  M.  A.  Bonnard,  fait  à la 
suite  d’un  pétitionnement  de  six  mille  citoyens,  de  promulguer  une  loi  sur  les  affiches-réclames 
qui  taxe  à dix  francs  au  mètre  carré  le  droit  d’abîmer  les  paysages,  mais  défend  d’isoler 
les  pancartes  et  de  les  faire  dépasser  des  murailles. 

La  taxe  suisse  a d’insuffisants  effets  aux  yeux  des  citoyens  qui  espéraient  voir  enrayer 
par  elle  cette  réclame  de  lèse-Helvétie.  Au  lieu  du  désenlaidissement  escompté,  — c’est  le 
mot,  — la  redevance  accorde  le  droit  d’enlaidir  et  l’industrialisme  en  fait  son  profit. 

Le  Roi  et  le  Gouvernement  des  Belges,  comme  la  plupart  de  nos  administrations 
communales,  manifestent  une  vraie  sollicitude  pour  la  protection  des  paysages. 

Léopold  II  est  intervenu  personnellement  chaque  fois  qu’il  savait  un  beau  site  menacé 
de  destruction,  et  par  des  acquisitions,  la  liste  civile  a pu  établir  des  servitudes  salutaires. 
Ainsi  Bruxelles  voit-elle  son  avenir  préparé  esthétiquement  par  des  réserves  inaliénables 
de  sites,  dont  ceux  du  Rond-Point  de  l’Avenue  Louise,  de  la  Vallée  Josapliat,  du  Parc  de 
Saint-Gilles,  du  Parc  de  Koekelberg,  du  nouveau  Boulevard  Circulaire  et  du  Mont  des  Arts. 
Le  Gouvernement  s’efforce  de  sauvegarder  autant  que  la  loi  le  permet,  et  il  a donné  un  exemple 
de  protection  effective  dont  le  professeur  Cloquet  exposera  la  haute  portée  dans  le  prochain 
numéro  de  notre  organe. 

La  Ville  de  Bruxelles  fait  largement  son  devoir.  Enserrée  dans  ses  faubourgs  devenus 
eux-mêmes  des  cités,  avec  des  monuments,  des  parcs  et  des  squares  ' magnifiques,  elle 
grandit  son  rôle  de  capitale  qui,  sous  l’administration  des  Anspaeli  et  des  Buis  et  sous  la 
magistrature  actuelle,  s’affirme  en  une  suite  continue  d’amples  embellissements,  dont  celui 
du  Palais  de  Justice  dégagé  ne  sera  pas  moins  important  que  ceux  des  boulevards  centraux, 
du  quartier  Nord-Est  et  de  la  restauration  de  la  Grand’Place. 

On  sait  qu’ Anvers,  sous  l’éclievinat  ai’tistique  de  Van  Kuyck,  s’est  métamorphosée  et  que 
son  artère  centrale,  dont  la  large  perspective  se  décore  de  la  tour  Notre-Dame,  est  d’une 
métropole  des  arts  autant  que  du  commerce. 

En  dégageant  ses  vénérables  édifices  de  leurs  lamentables  enveloppements  de  masures, 
la  Ville  de  Gand  a créé  un  centre  monumental  grandiose,  évocateur  et  révélateur  de  sa  gloire 
historique.  Elle  s’est  encore  avantagée  cl’une  moderne  gare  où  très  décorativement  une 
séduction  florale  rappelle  au  voyageur  sa  célèbre  horticulture. 

La  montuosité  charbonnière  fendue  par  la  Meuse,  qui  encadre  si  pittoresquement  la  vie 
liégeoise,  lui  est  rendue  plus  heureuse  encore  par  des  promenades,  à Cointe,  à la  Citadelle, 
à la  Boverie.  D’autre  part,  des  architectes  se  révèlent  en  des  novations  d’esseuce  ethnique 
renouant  les  traditions  de  l’art  mosan  à Liège,  alors  que  renaît  l’architecture  brugeoise. 
Grâce  à une  noble  édilité  et  à de  nobles  artistes,  dont  les  Delacenserie  et  les  de  Wulff, 
restaurateurs  de  sa  personnalité  d’architecture,  Bruges  recouvre  la  conscience  d’art  qui  la 
rendit  sublime,  réparant  avec  foi  et  vaillance  les  effets  d’une  inconscience  d’art  deux  fois 
séculaire. 

Namur  devait  voir  et  faire  grand  en  l’honneur  de  son  merveilleux  site,  et,  ayant  déblayé 
les  rives  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre  des  misères  qui  les  encombraient,  elle  s’est  mise  en 
devoir  de  les  orner.  Une  suite  ascensionnelle  de  jardins  décore  le  flanc  nord  de  la  montagne 
et  elle  entreprend  d’en  aménager  le  plateau  de  façon  à ce  qu’il  devienne  le  rendez-vous  mondial 
que  justifient  son  altitude  et  le  panorama  qu’elle  domine! 

Nous  pourrions  citer  des  actes  à l’avantage  de  la  plupart  de  nos  villes  qui  tendent  à 
rivaliser,  comme  elles  rivalisèrent  du  xne  au  xvne  siècle,  pour  l’embellissement  communal  de 
la  vie  correspondant  à ses  progrès.  Voyez  la  ville  de  Courtrai,  parée  de  fleurs  : quel  charme 
n’ajoute-t-elle  pas  à son  héritage  artistique! 

Si  nous  congratulons  spécialement  nos  villes  en  émulation  esthétique,  alors  que 
d’admirables  exemples  sont  multipliés  par  les  grandes  et  les  petites  villes  du  monde  civilisé, 
c’est  pour  exprimer  plus  librement  notre  sentiment  au  sujet  du  mal  des  enseignes  qui  abîme 
leurs  architectures,  c’est  pour  mieux  révolter  toutes  les  villes,  sans  distinction  aucune. 
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SAUVEGARDE  DES  SITES 


contre  ce  mal  dégradant,  et  c’est  pour  faire  constater  que  nos  municipalités  sont  désarmées, 
la  loi  tolérant  les  pires  dégradations  de  l’aspect  public  par  la  réclame  ! Et  nos  sites 
champêtres,  montagneux,  fluviaux,  maritimes,  si  profondément  picturaux,  sont  tout  aussi 
infestés  d’anormalités  de  la  réclame! 

En  Belgique,  hélas!  ni  le  Gouvernement,  ni  les  communes  ne  peuvent  vaincre  cette 
malfaisance,  car  la  loi  souveraine  par  laquelle  on  gouverne  et  administre  dans  notre  pays  ne 
fait  aucune  défense  de  souiller  graphiquement  le  patrimoine  communal  et  national  de 
beauté. 

En  1897,  notre  cher  président  d’honneur,  l’éminent  ministre  d’Etat  et  protecteur  des  arts, 
M.  Beernaert,  attira  l’attention  du  Parlement  belge  sur  ces  anormalités  et, dans  un  inoubliable 
discours,  il  proposa  de  leur  appliquer  le  timbre  de  dimension,  qui,  à ce  moment,  semblait  être 
le  meilleur  moyen  d’en  enrayer  le  développement. 

Depuis,  deux  de  nos  législateurs  esthètes,  dont  la  haute  mentalité  se  détache  parfois  de 
la  mêlée  des  partis  pour  défendre  les  intérêts  publics  de  l’art  et  rallier  le  Parlement  à leurs 
admirables  plaidoyers  se  sont  associés  dans  une  proposition  de  loi,  mais  n’espérant 
pouvoir  obtenir  un  vote  radical,  ils  ont  limité  leur  projet  à l’application  de  la  taxe  dite 
prohibitive. 

Ce  projet  de  loi  aurait  déjà  soulevé  l’ire  des  Belges  qui  se  plaisent  à déshonorer  les 
perspectives  champêtres  et  urbaines  de  leur  pays,  et  cela  fait  croire  que  son  adoption  les 
découragerait.  Mais  cette  colère  s’évanouirait  avec  l’espoir  de  disposer  du  bien  public  sans 
frais  supplémentaires.  Aussitôt  la  taxe  votée,  ils  comprendraient  l'avantage  qu’elle  assure  à 
leur  audaces  fortuna  juvat,  établi  en  droit,  et  les  grosses  firmes  surtout,  celles  qui  savent 
être  les  plus  désastreuses  dans  l’occurrence,  seraient,  au  contraire,  stimulées  par  la  loi;  elles 
feraient  les  choses  encore  plus  largement,  choisiraient  d’autant  mieux  les  endroits  poétiques 
pour  y planter  les  néfastes  placards.  Aussi,  espérons-nous  des  mesures  efficaces  et  faisons- 
nous  appel  au  dévouement  et  à l’éloquence  de  notre  président  d’honneur  et  des  deux 
législateurs  — nos  éminents  collègues  Henry  Carton  de  Wiart  et  Jules  Destrée — afin  que 
cette  barbarie  soit,  en  Belgique,  non  légalisée,  mais  prohibée. 

Le  Parlement  français  a donné,  en  1906,  l'exemple  à suivre  et  à compléter  (1). 

En  suite  des  instances  du  député  Beauquier,  la  France  est  dotée  d’une  loi  instituant  des 
commissions  de  classement  officiel  des  sites  et  des  monuments  pittoresques  et  artistiques  à 
préserver  de  l’avilissante  réclame.  Les  réfractaires  à ce  régime  esthétique  de  la  propriété 
sont  expropriés  pour  cause  d’utilité  publique. 

Alors  qu’une  taxe,  même  draconienne  établit  la  faculté  d’abîmer,  la  loi  française 
l’empêche. 

Que  la  raison  majeure  soit  aussi  celle  du  bon  commerce  et  des  commerçants  sérieux  qui, 
pour  prospérer,  ne  doivent  pas  nécessairement  trahir  leur  conscience  et  nuire  au  bien  public! 
Qu’ils  se  joignent  à tous  ceux  qui  réclament  l’hygiène  artistique  des  campagnes  et  des 
villes  ! 

Si  le  malheur  devait  encore  les  contraindre  à laisser  flétrir  les  physionomies  delà  nature 
et  de  la  civilisation,  nous  sonnerions  le  ralliement  international  des  millions  de  révoltes 
éparses,  pour  les  unir,  sous  les  auspices  des  pouvoirs  publics,  en  une  même  et  sainte  volonté 
de  sauvegarde  des  sites  et  des  patrimoines  d’art,  et  cette  alliance  ferait  sans  doute  bannir 
à jamais,  des  domaines  de  la  vie  sociale,  une  barbarie  qui  l’encrasse. 


La  Direction. 


ii)  La  loi  beauquier  a créé  dans  chaque  département  un  organisme  excellent  : la  Commission 
départementale  des  sites  et  monuments  pittoresques  de  caractère  artistique,  qui  adresse  successivement 
au  Conseil  général  et  au  préfet  les  propositions  de  classement,  sinon  d’expropriation,  de  tous  les  sites 
qui  ont  besoin  d’être  protégés  contre  les  tentatives  de  vandalisme  collectif  et  particulier.  L’extension  de 
l’initiative  et  de  l’action  de  cette  commission  semble  indispensable  et  urgente  pour  compléter  cette 
œuvre  de  protection. 

•1o 


Restaurations  d’Art  Public 


LE  CHATEAU  DE  BIOUL 


ettkë  dans  le  cadre  austère  et  rude,  même  en  son  faste,  de  la  vie 
rustique  d’autrefois,  le  confort,  la  commodité,  la  clarté  que  nous 
demandons  à l’habitation  moderne,  c’est  tout  le  problème  de  la 
restauration  des  châteaux.  Il  n’en  est  pas  de  plus  ardu  pour  l’archi- 
tecte d’aujourd’hui  ; il  n’en  est  pas  qui  réclame  plus  de  science,  plus 
de  tact  et  plus  de  goût.  Le  temps  est  passé  des  restaurations  archéo- 
logiques pour  lesquelles  les  disciples  de  Viollet-le-Duc  ont  dépensé 
en  pure  perte  tant  de  labeur  et  d’érudition.  On  a compris  que  ces 
reconstitutions  savantes  de  choses  mortes  n’étaient  pas  du  domaine 
de  l’art,  parce  que  l’art  ne  peut  consister  à faire  revivre  des 
choses  mortes.  Autant  la  ruine  médiévale,  patinée  par  le  temps, 
nous  est  émouvante  et  évocatrice,  autant  l’image  artificielle  d’un  Pierrefonds  nous  semble 
anachronique,  dépaysée  et  froide;  autant  nous  paraissent  touchantes  ces  antiques  demeures 
que  les  siècles  et  la  vie  ont  modifiées  selon  leurs  besoins,  autant  nous  sommes  indiffé- 
rents devant  la  reconstitution  pédante  d’un  logis  d’autrefois  où  les  hommes  d’aujour- 
d’hui ne  peuvent  plus  vivre.  Est-il,  en  vérité,  quelque  chose  de  plus  charmant  que  ces 
édifices  où  les  générations  ont  marqué  l’empreinte  de  leurs  conceptions  successives  de 
la  vie  domestique,  de  l’agrément  et  de  la  beauté?  Une  maison-forte  construite  à une 
époque  où  le  premier  soin  de  l’homme  était  de  se  garantir  contre  les  pillards  des  armées 
en  marche,  transformée  peu  à peu,  à mesure  que  la  contrée  se  pacifie,  en  une  demeure 
rustique,  asile  solide  et  confortable  du  chef  naturel  de  la  région,  du  seigneur,  à la 
fois  propriétaire  et  magistrat  héréditaire,  changée  ensuite  en  un  lieu  de  plaisance  où 
les  descendants  de  ce  seigneur,  devenus  courtisans,  viennent  chercher  dans  le  décor 
des  champs  et  des  bois  une  image  agrandie  de  l’hôtel  urbain  ou  même  de  la  Cour. 
Quel  puissant  raccourci  de  l’histoire  ! Quelle  forte  et  simple  image  de  l’éternel  flux  des 
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choses!  Malheureusement,  ces  châteaux  composites 
et  charmants  sont  assez  rares  ; il  a fallu,  pour  que  nous 
en  ayons  conservé  quelques  types,  un  concours  de 
circonstances  inouïes.  La  mode  en  architecture,  en 
effet,  fut  autrefois  très  tyrannique.  Le  respect  du  passé 
artistique  est  une  chose  nouvelle.  Dès  la  Renaissance, 
on  commença  de  mépriser  le  gothique. Au  XVIIe  siècle, 
on  ne  pouvait  guère  supporter  que  les  architectures 
inspirées  de  Mansard.  Au  XVIIIe,  il  fallut  que  tout 
prince  opulent  imitât  Louis  XV  et  Mme  de  Pompa- 
dour,  s’inspirât  des  conceptions  architecturales  de  Ga- 
briel. L’extrême  opulence  de  certaines  grandes  familles 
les  a donc  empêchées  de  conserver  leur  château 
familial.  Tous  ceux  qui  pouvaient  le  faire  jetaient 
bas  l’antique  demeure  pour  en  édifier  une  nouvelle. 
La  misère,  pour  d’autres  lignées,  eut  un  effet  ana- 
logue, mais  alors  le  château  se  délabrait,  se  changeait 
en  ferme.  Ajoutez  à cela,  enfin,  les  guerres  et  les  révo- 
lutions dont  toute  l’Europe  occidentale  fut  le  théâtre, 
et  vous  comprendrez  comment  il  se  fait  que  ces  pré- 
cieuses leçons  d’histoire  de  l’art  soient  si  exception- 
nelles. C’est  ce  qui  rend  impérieux  aujourd’hui  le  devoir 
de  conserver  ceux  qui  nous  restent,  non  dans  leur 
forme  fixée,  mais  dans  l’exacte  formule  de  leur  vie 
profonde,  c’est-à-dire  en  leur  laissant  leur  caractère, 
tout  en  les  appropriant  à leurs  besoins  nouveaux. 

Un  excellent  exemple  de  ce  genre  de  restauration 
vient  d’être  donné  par  le  propriétaire  actuel  du  château 
de  Bioul. 

La  seigneurie  dont  le  château  de  Bioul  était  le 
centre,  est  fort  ancienne,  et  certaines  parties  du  châ- 
teau : des  fondations,  des  pans  de  mur,  remontent, 
croit-on,  au  Xe  siècle.  Peut-être  même  se  trouvait-il 
en  cet  endroit  une  de  ces  villas  gallo-romaines  qui 
furent,  avant  l’invasion  franque,  très  nombreuses  dans 
la  partie  de  la  Belgique  qui  s’étendait  au  sud  de  la 
Forêt  charbonnière  et  qui  étaient  les  centres  pros- 
pères de  vastes  exploitations  agricoles.  Quoi  qu’il  en 
soit,  certains  cartulaires  permettent  d’assurer  que  le 
village  de  Bioul  existait  au  Xe  siècle,  et  qu’il  formait 
une  des  seigneuries  les  plus  importantes  de  l’Entre- 
Sambre-et-Meuse.  Un  château  féodal  s’y  élevait,  com- 
mandant tout  le  plateau  et  relevant  du  comté  de 
Xamur.  C’était  un  fief  important,  dont  les  seigneurs 
possédaient  le  droit  de  haute  et  basse  justice.  Le  châ- 
teau semble  avoir  été  très  sérieusement  fortifié.  En 
i456,  il  résista  à une  attaque  des  Dinantais,  qui 
durent  se  contenter  de  piller  l’église.  Mais  il  fut  détruit 
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en  i554  par  un  incendie.  Le  domaine  tout  entier  eut,  du  reste,  beaucoup  à souffrir,  durant 
la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle,  des  guerres  (pii  désolèrent  le  pays,  et  particulièrement 
de  l’invasion  de  l’armée  de  Henri  II,  roi  de  France,  pendant  les  dernières  guerres  que 
Cliarles-Quint  eut  à soutenir  contre  la  maison  de  Valois.  Au  XVIIe  siècle,  il  fut  également 
pillé  par  les  troupes  de  Louis  XIV.  Quelques  parties  importantes  du  château  du  XVIe  siècle 
subsistent  encore  néanmoins,  tel  le  donjon,  qui  date  de  i523. 

Le  domaine,  comme  de  raison,  s’était  fortement  émietté  et  l’antique  demeure  seigneuriale 
était  assez  délabrée.  C’était  un  vaste  ensemble  de  constructions  irrégulières,  s’ordonnant 
suivant  une  disposition  bizarre  et  pittoresque  autour  de  deux  cours,  communiquant  entre  elles 
et  dont  l’une,  orientée  vers  le  parc,  était  appelée  cour  d’honneur,  tandis  que  l’autre,  ouverte  sur 
le  village  par  une  porte  charretière,  était  formée  par  les  bâtiments  des  communs.  Cet  ensemble, 
qui,  dans  ses  parties  essentielles,  datait  du  XVIe  siècle,  portait  très  fortement  l’empreinte  du 
pays.  Dans  son  demi-abandon,  il  demeurait  un  des  meilleurs  types  de  l’architecture  wallone. 
M.Vaxelaire,  et  l’architecte  qu’il  chargea  de  la  restauration,  M.  Franken  Willemaers,  s’effor- 
cèrent avant  tout  de  lui  conserver  ce  caractère.  Ils  11e  songèrent  pas  à déployer  du  faste,  et  tout 
leur  effort,  effort  très  sage,  se  borna  à chercher  l’accord  entre  la  disposition  si  originale  du 
château  et  un  plan  intérieur  commode  et  bien  approprié  aux  nécessités  de  la  vie  moderne. 
L’architecte  n’a  pourtant  pas  renoncé  à anoblir,  à égayer  l’aspect  extérieur  du  castel,  mais  il  l’a 
fait  avec  infiniment  de  tact  et  de  prudence.  En  embellissant  la  cour  d’honneur  d’une  galerie  à 
l’italienne  qui  l’été,  s’orne  de  roses  et  met,  dans  ce  paysage  mosan,  le  souvenir  délicieux  d’une 
villa  transalpine,  il  a trouvé  moyen  de  s’en  servir  pour  unir  harmonieusement  l’une  à l’autre  les 
deux  parties  du  château,  la  cour  d’honneur  et  la  cour  des  communs.  L’une  est  complètement 
fermée,  l’autre  s’ouvre  largement  sur  le  parc  ; plantée  de  fleurs,  elle  ménage,  des  vitres  du  grand 
salon,  la  vue  d’une  pelouse  énorme  qui  conduit  aux  étangs,  délicieusement  encadrés  de  frondai- 
sons sombres.  Elle  n’a  rien  de  monumental,  cette  cour,  mais  elle  est  cl’une  élégance  intime 
qui  évoque  le  charme  hospitalier  et  familier  de  la  vie  de  château.  A la  cour  des  communs,  l'on 
a conservé  un  caractère  plus  rustique  : c’est  la  cour  d’une  sorte  de  ferme  seigneuriale.  Mais 
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deux  tours  l’embellissent.  L’une,  large  et  trapue,  regarde 
le  parc,  l’autre  commande  la  porte  qui  s’ouvre  sur  le 
village,  avec  lequel  le  château  communique  au  moyen 
d’une  admirable  allée  de  tilleuls  gigantesques.  De  ce 
côté,  les  diverses  façades  du  château  n’ont  pas  été  négli- 
gées non  plus,  et  si  l’architecte  s’est  contenté  d’harmo- 
niser  les  diverses  constructions  qui  ont  été  ajoutées  les 
unes  aux  autres  par  les  siècles  passés,  il  y a mis  tant  de 
sobriété  et  tant  de  science  qu’il  en  a fait  une  véritable 
création.  Le  château  de  Bioul,  grâce  à lui,  enseigne  avec 
beaucoup  d’éloquence  les  permanences  de  l’architecture 
mosane. 

Il  y a dans  le  château  de  Bioul,  tel  qu’il  est  aujour- 
d’hui restauré,  des  détails  Renaissance,  des  ornements 
classiques,  et  pourtant  ce  n’est  ni  un  château  Renais- 
sance, ni  encore  moins  un  château  classique  : c’est,  au 
propre,  une  demeure  seigneuriale  du  pays  de  Meuse, 
merveilleusement  appropriée  à la  vie  rurale  et  à la  vie 
normale  de  l’époque.  Elle  garde  l’empreinte  des  siècles, 
elle  est  historique  et  pittoresque,  mais  elle  n’a  point 
sacrifié  à l’histoire  et  au  pittoresque  les  conditions 
d’habitabilité  qui  donnent  à une  construction,  quelle 
qu’elle  soit,  le  caractère  de  la  vie. 

Il  importe  aussi  de  constater  l’art  avec  lequel  se 
marie  son  architecture  au  charme  du  paysage  qui  l’en- 
toure. Le  château  de  Bioul  est  situé  sur  un  plateau  qui 
domine  la  Meuse,  et  d’un  observatoire  élevé  à quelques 
centaines  de  mètres  du  château,  on  peut  contempler  tout  le  merveilleux  panorama  du  fleuve 
et  cette  succession  de  collines  bleuâtres  qui,  s’étayant  les  unes  sur  les  autres  a perte  de  vue, 
donne  la  sensation  de  l’infini.  Tout  autour  du  castel  s’étend  un  parc  aux  frondaisons  variées, 
aux  pelouses  luxuriantes,  et  où  l’on  a su  merveilleusement  ménager  les  « vues  » de  façon  à 
donner  l’illusion  d’une  nature  idyllique  destinée  de  toute  éternité  à la  joie  de  l’homme.  Ce  parc 
est  ancien.  Beaucoup  d’arbres  qui  en  font  l’ornement  ont  été  plantés  par  d’anciens  pro- 


priétaires  de  Bioul,  mais  là  encore,  le  propriétaire  actuel,  tout  en  profitant  de  ce  qui  avait  été 
fait  avant  lui,  a su  aménager  le  domaine  aux  nécessités  de  la  vie  contemporaine.  Le  pare, 
comme  le  château  de  Bioul,  unit  le  charme  du  passé  à la  beauté  vivante  d’aujourd’hui. 


L.  Dumont-Wilden. 
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DES  VILLES 


Les  Arbres  et  les  Fontaines 


L’âme  vive  des  villes  est  dans  le  frémissement  léger  des  eaux  et  des  feuilles. 
Elles  rafraîchissent  la  mobilité  des  airs,  elles  poétisent  la  symétrie  banale  de 
la  rue. 

Un  arbre,  partout  où  il  a pu  pousser,  est  de  l’ombre,  de  la  paix  et  de  la 
méditation  : une  petite  onde  qui  coule  y mêle  comme  le  rêve  clair  de  la  source 
lointaine.  Tous  deux  sont  des  aspects  de  la  durée.  L’arbre  évoque  les  anciennes 
forêts  comme  la  source  évoque  les  éternels  réservoirs  de  la  terre.  Il  n’en  faut 
pas  plus  pour  proposer  un  délicat  et  conjectural  paysage  aux  imaginations 
sensibles.  Ensemble  ils  font  partie  du  répertoire  de  sensations  et  d’images  où 
l’homme  trouve  ses  correspondances  avec  l’origine  et  la  continuité  des  choses. 

Ils  continuent  en  nous  l’antique  habitude  du  monde  : ils  sont  le  paysage 
élémentaire  que  l’enfant  aussi  bien  que  l’adulte  porte  en  soi  par  la  vertu 
des  atavismes.  Sans  nous  l’expliquer,  nous  revivons  les  âges,  les  habitats, 
le  fleuve,  les  monts  et  toutes  les  conditions  perpétuées  de  l’ascendance. 
Us  sont,  pour  qui  sait  élargir  ses  sens  jusqu’au  spectacle  de  l’univers,  la 
cause  d’une  sorte  d’état  permanent  d’émerveillement. 

La  vue  des  arbres  et  de  l’eau  est  donc  nécessaire  à nos  esprits  puis- 
qu'elle extériorise  des  choses  immé- 
moriales et  innées.  Elle  nous  met  en 
rapport  avec  la  vie  de  la  planète  ; elle 
est,  même  pour  les  simples,  la  révéla- 
tion d’un  principe  d’éternité,  et  elle 
émeut  les  autres  d’une  impression  reli- 
gieuse de  beauté. 

Les  jardins  et  les  fontaines  par 
extension  s’attestent  ainsi  des  sym- 
boles : ils  manifestent  une  forme  de 
ce  paysage  des  âmes  où  se  conjecture 
le  divin  et  qui  prend  figure  dans  les 
réalités  naturelles.  Le  premier  homme 
qui  but  à une  source,  ou  sécha  sa 
sueur  sous  le  feuillage  d’un  arbre,  res- 
sentit un  intime  délice,  reconnais- 
sant pour  le  bienfait  d’une  providence 
ignorée  ; et  ce  bienfait  recommence 
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pour  le  maçon,  le  portefaix  ou  le  charretier  qui  s’abreuve  à une  « Wallace  » 
et  goûte  la  fraîcheur  d’une  minute  d’ombre  au  bord  d’une  avenue.  Leur  conten- 
tement est  déjà  une  action  de  grâce  inconsciente  de  l’être  envers  l’ Éternel 
secourable. 

L’arbre  et  les  fontaines  sont  par  là,  tout  à la  fois,  pour  les  villes  un  ornement 
spirituel,  un  décor  de  beauté  et  une  heureuse  utilité.  Le  grésillement  d’une 
girande  ou  le  mélodieux  sanglot  épanché  dans  une  vasque  font,  à travers  la 
rumeur  humaine,  un  bruit  léger  qui  s’accorde  avec  la  nuance  des  âmes  : il 
amollit  celles  qu’a  endurcies  la  rigueur  des  luttes  et  il  pleure  doucement  avec  les 
élégiaques.  Un  arbre,  au  même  titre,  est  une  bonne  action.  Une  touffe  verte 
par-dessus  un  mur  nous  remue  délicieusement  le  cœur  : c’est  l’enchantement 
d’une  ville  comme  Bruges  que  la  vie  végétale  s’y  entrelace  à l’arabesque  de  ses 
pierres.  Une  cépée  dans  un  parc  suggère  la  pensée  des  vastes  futaies  et  marie  ses 
clartés  vertes  à la  tendre  chair  enfantine  en  qui  le  monde  opinément  recommence. 
Les  fiancés  sous  ses  ombrages  enlacent  leurs  caresses  et  s’illusionnent  d’un 
attachement  éternel.  Il  semble  que  l’arbre  ainsi  fasse  partie  de  la  grande  famille 
humaine  : il  est  mêlé  à toutes  les  heures  de  la  vie  où  nous  avons  besoin  d’un 
confident;  il  nous  parle,  nous  conseille  et  nous  fortifie. 

Ce  sont  là  des  prolongements  de  notre  humanité  à travers  l’apparente 
insensibilité  de  la  nature.  L’esprit  rêve  d’un  panthéisme  où  les  dieux,  les 
:î() 
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humains  et  la  nature  vivraient  cl’une  vie  fraternelle,  où  les  arbres,  la  terre  et  l’eau 
participeraient  des  mouvements  de  nos  âmes  après  avoir  exalté  leur  sensibilité. 

Quoi  qu’il  en  puisse  être,  toute  chose  correspond  à un  état  des  âmes.  Une 
eau  qui  ruisselle  remue  jusque  chez  l’être  élémentaire,  si  une  cause  obscure 
l’agite,  la  source  bienveillante  des  larmes,  et  l’homme  qui  pleure,  même  coupable, 
est  à demi  repentant.  Qui  peut  dire  aussi  les  apaisants  conseils  de  la  musique 
des  feuilles  frôlées  par  l’archet  du  vent  quand  elle  se  fait  entendre  d’un  coeur 
trop  impétueux?  J’ai  lu,  dans  un  livre  de  criminalité,  l’histoire  de  ces  détenus 
dont  la  poitrine  se  gonflait  à la  vue  d’une  pointe  d’arbre  dépassant  la  crête  des 
cellules  : c’était  pour  eux  la  douceur  des  campagnes,  les  souvenirs  peut-être  de 
la  petite  enfance  et  le  regret  amer  de  la  vie  perdue;  même  le  ruisseau  des  rues 
reflète  encore  un  peu  de  l’azur  du  ciel.  Multiplions  donc  tout  ce  qui  peut  prêter 
à l’assainissement  des  âmes  aussi  bien  que  des  corps;  c’est  la  grande  hygiène 
sociale.  De  l’air,  des  tertres  arborés,  des  fontaines,  ne  sont  pas  moins  indispen- 
sables que  des  livres  pour  la  régénération  de  l’espèce.  Ensemble  ils  persuadent 
la  bonne  leçon  qui  fait  l’humanité  meilleure. 

Je  voudrais  que,  dans  le  préau  le  plus  fermé,  aux  confins  de  la  sombre  faune 
humaine,  une  essence  verte  pût  lever.  Je  voudrais  qu’il  n’y  eût  ni  un  asile,  ni  un 
hôpital,  ni  une  g-eôle,  ni  un  carrefour  des  villes  sans  une  eau  courante  et  des 
feuilles.  Leur  vertu,  faite  de  clarté  et  de  fraîcheur,  est  lénifiante  et  lustrale. 
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Les  feuilles  du  bouleau  et  du  peuplier  ne  sont-elles  pas  comme  de  petites  mains 
qui  pansent  le  mal  des  esprits  ? Et  toute  fontaine  peut-être  possède  le  secret 
des  Jouvences. 

C’est  la  philosophie  de  cette  esthétique  des  villes  qui  tempère  l’aridité  des 
moellons  par  un  spectacle  de  nature  et  de  beauté.  Le  désir  humain  aspire  aux 
images  harmoniques  qui  ne  sont  pas  dénuées  d’utilité.  S’il  goûte  l’éclat  et  la 
puissance  des  palais,  il  aime  aussi  le  caprice  aimable  d’une  simple  fontaine.  Ce 
fut  l’art  des  races  imaginatives  et  sociables  : elles  excellèrent  à le  rendre  poé- 
tique à travers  ce  qu’il  a de  vicinal  et  de  ménager  ; une  vasque  se  mêle  si  natu- 
rellement à la  vie  des  ménages,  en  effet,  qu’il  en  résulte  une  sorte  de  possession 
individuelle  pour  chaque  habitant.  L’eau  en  jaillit  par  mille  bouches,  monstres 
marins  ou  figures  humaines,  et  mêle  sa  chanson  à la  circulation  des  passants. 
Un  charme  subtil  s’évoque,  douceur  musicale  des  pluies,  jeux  ou  sanglots  secrets 
accordés  à la  pensée  des  sources  de  la  vie.  Grâce  à un  artifice  d’art,  l’homme  s’y 
sent  lui-même  confiant  et  ondoyé  dans  la  bonté  des  éléments. 

L’art  qui  condescend  à embellir  les  nécessités  de  la  vie  ! L’art  qui  décore  la 
soif  et  tous  les  emplois  de  l’eau!  L’art  qui  captive  la  petite  source  échappée  à 
l’horreur  farouche  des  monts  ! L’art  qui  met  le  dessin  d’une  bouche  de  triton  ou 
la  courbe  d’un  sein  de  naïade  au  jet  d’une  onde  qui  tout  à l’heure  aiguayera 

les  langes  du  nouveau-né  ! Quel  plus  exquis 
miracle  ! On  est  là  dans  le  rêve  à la  fois 
et  l’intimité  de  l’existence  quotidienne;  et 
l’artiste  peut  bien  multiplier  les  plus  folles 
imaginations,  ribambelles  dansantes  d’en- 
fants, guirlandes  fleuries,  mythes  alternés 
de  force  et  de  grâce,  allégories,  il  n’arrivera 
jamais  à épuiser  les  thèmes  d’où  s’infère 
l’idée  d’une  analogie  entre  la  mobilité  de  la 
vie  et  celle  des  eaux. 

Il  n’est  de  ville,  en  cette  Italie  demeu- 
rée païenne,  qui,  dans  ses  ordonnances  de 
fontaines  et  de  dieux,  ne  célèbre  le  prodige 
élémental  sous  la  forme  des  cultes  originels. 
Partout  où  sourdait  le  flot  bienfaisant,  la 
Renaissance  évoqua  des  néréides  aux  souples 
hanches  et  ces  génies  barbus  qui,  penchés 
sur  leurs  urnes,  incarnaient  la  puissance  et 
la  majesté  des  fleuves. 

Les  sujets  sortaient  de  l’élément  même, 
semblaient  jaillir  avec  l’eau,  lavés  d’un  flot 
intarissable  ; et  naissaient  la  fontaine  de 
Jean  de  Bologne  à Florence,  les  ondines 


FONTAINE  DE  NEPTUNE  A FLORENCE 
FIGURE  DE  JEAN  DE  BOLOGNE 
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VERSAILLES  — LE  CHAR  EMBOURBÉ 


de  la  fontaine  de  Neptune  à Bologne,  les  caracolements  de  tritons  du  Bernin 
à Rome;  à Rome  encore  la  tumultueuse  fontaine  des  Brucci,  celles  de  la  place 
Navona  et  tant  d’autres. 

Un  pareil  g’out  prolixe  et  luxuriant  peupla  aussi  les  parcs  et  les  places 
de  la  France  : Versailles  n’est  qu’un  grand  jardin  de  fontaines  et  d’allégories. 
De  pompeuses  élégances  surchargent  ses  bassins  aux  groupes  d’océanides,  de 
tritons  et  de  dauphins.  Comme  les  favorites  dans  l’orbe  solaire  de  Louis  XIV, 
s’ébat,  autour  de  Neptune,  maître  des  flots,  la  cour  innombrable  de  déités 
marines.  L’opulence  et  la  mélancolie  des  grands  règnes  vous  précèdent  aux 
avenues  où  se  cabrent  les  quadriges  verdis  de  lichens  et  de  mousses.  Tout  y est 
une  leçon  d’art  cérémonieux  et  royal,  le  tracé  des  chemins,  la  coupe  des 
feuillages,  les  architectures,  et  jusqu’à  la  politesse  des  eaux. 

Les  maîtres  de  France  multiplièrent,  du  reste,  inépuisablement,  en  cet  art 
des  fontaines,  l’invention  et  la  main-d’œuvre.  Mais  un  ingénieux  caprice  11e 
suffit  pas  s’il  ne  s’y  ajoute  le  favorable  décor  d’une  préconception  de  l’emplace- 
ment. On  est  trop  tenté  aujourd’hui  de  déposer  une  sculpture  comme  on  laisserait 
tomber  un  objet  encombrant,  au  hasard  de  la  rue  : nos  villes  modernes  ressem- 
blent à des  débarras  publics  bien  plutôt  qu’elles  ne  se  conforment  à un  plan 
harmonieux,  et  leur  vulgarité  s’en  accroît.  Les  vieilles  provinces,  au  contraire, 
ont  de  délicieux  enveloppements  pour  leurs  trésors  d’art  populaire,  angles  en 
retrait,  coins  de  préaux,  silences  de  places  ombragées.  Et  les  souvenirs  défilent  : 
Marseille,  Lyon,  Rouen,  Autun,  Noyon,  Lisieux,  Mantes,  Nancy,  Dijon. 

L’âme  germanique,  pour  être  différente,  n’est  pas  moins  féconde.  Fontaines, 
piscines,  puits  et  vasques  en  tous  sens  jalonnent  la  vie  publique.  Une  imagination 
enfantine  et  légendaire  y propage  les  gnomes,  les  apôtres  et  les  bêtes  héraldiques. 
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ÉVOLUTION  ARTISTIQUE  DES  VILLES 


On  y sent  ensemble  la  foi,  la  peur  et  l’imagination  comique  d’une  race  mystique, 
rêveuse  et  amie  de  la  taverne.  C’est  ici  un  moyen  âge  théologique,  mythique, 
guerrier  et  farce  dans  des  formes  gauches,  triviales  et  décentes,  quand  là-bas  vit, 
au  chaud  soleil  latin,  la  volupté  nue.  Mais  quel  sens  profond  de  l’âme  d’un 
peuple  ! Quelles  correspondances  avec  la  vie  de  la  rue  ! Quelle  animation  du 
paysage  urbain!  Dans  le  seul  nom  de  Nuremberg*  passe  une  vision  de  voiries 
s’étranglant  entre  des  profils  de  petites  places,  où  un  peuple  de  figures  profanes 


FONTAINE  AUX  LIONS,  ALHAMBRA  DE  GRENADE 


et  sacrées  se  penche  par-dessus  des  margelles  symboliques.  Toute  une  vie  de  la 
pierre,  du  bronze  et  des  eaux  fluviales  se  meut  et  darde  à l’ombre  des  églises  et 
dans  les  carrefours,  éjoyant  et  rafraîchissant  les  triviaires  ! 

On  ne  jette  ici  que  des  images  rapides  au  fil  de  la  mémoire.  Il  faudrait  citer 
tous  les  peuples  d’humanité  sensible,  puisque  les  fontaines  sont  un  emblème  à 
la  fois  de  sociabilité  et  d’art.  La  Suisse  à elle  seule,  dans  son  cadre  merveilleux 
de  lacs  et  de  glaces,  fournirait  d’innombrables  rappels.  Nous-mêmes,  dans  nos 
Flandres  et  notre  Wallonie,  ne  manquons  pas  de  spécimens  fameux  dont  s’illustre 
l’architecture  hydrographique.  Les  fontaines,  dans  l’art  des  âges,  comportent  un 
élément  de  beauté  pittoresque  et  populaire  qui  a son  origine  dans  les  mœurs,  les 
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Fontaine  décorant  la  façade  postérieure  de  l'Hôtel  de  ville  de  Bruxelles 
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FONTAINE  A NÜREMBERG 


FONTAINE  A BALE 


LA  GRANDE  FONTAINE  DU  JARDIN  DU  LUXEMBOURG,  A PARIS 


croyances  et  l’intime  génie  des  races.  Bien  plus  que  la  statue  et  l’image  des 
grands  liommes,  elles  nous  parlent  des  ancêtres  et  de  nous-mêmes. 

Pour  les  réunir  dans  une  égale  louange  avec  les  arbres,  on  peut  dire  qu’elles 
sont  ensemble  la  grâce  et  la  noblesse  des  villes.  De  belles  avenues,  des  jardins 
fleuris,  le  respect  des  vieux  parcs  derrière  les  murs  d’un  palais,  s’accordent 
intimement  avec  d’aimables  ou  pompeuses  sculptures  et  honorent  une  société 
policée.  Xotre  sensibilité  moderne  ne  peut  s’empêcher,  par  surcroît,  de  songer  à 
la  charité  de  tout  ce  faste  pour  les  déshérités  dont  l’unique  fortune  se  compose 
des  reliefs  tombés  de  la  table  des  riches. 

Une  statistique  récente  nous  attribue,  parmi  les  pays  soucieux  de  leurs  jar- 
dins publics,  un  rang  estimable.  La  piété  d’un  poète,  Léon  Souguenet,  en  instituant 
une  Ligue  des  arbres,  a développé  encore  le  culte  de  gratitude  et  de  vénération 
qui  nous  rattache  à eux  comme  à des  ancêtres.  C’est  là  comme  une  renaissance 
des  rites  par  lesquels  se  célébraient  les  ambarvalies  et  les  anthestéries.  Le  rituel 
actuel  toutefois,  au  regard  d’un  tel  objet,  est  un  hommage  un  peu  borné. 

J’aimerais  que,  sous  le  couvert  d’une  importante  revue  d’art  comme  celle-ci, 
il  fût  possible  d’étudier  et  peut-être  de  mettre  au  concours  un  ordre  de  cérémonies 
par  lesquelles  il  conviendrait,  à des  retours  déterminés,  de  magnifier,  dans  le 
miracle  permanent  de  ses  fructifications,  la  beauté  de  la  planète.  Ce  serait  à la 
fois  la  fête  des  hameaux  et  des  villes,  et  la  source  cachée  sous  la  mousse  des  bois 
y participerait  aussi  bien  que  la  naïade  en  marbre  des  fontaines.  Une  patrie, 
fertile  en  beaux  sites  et  en  artistes  ingénieux,  se  doit  de  tenir  en  égal  honneur 
l’art  et  la  nature. 

Camille  Lemonnier. 
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Die  Kunst  imd  das  Krankenliaus 


VIRCHOW-KRANKENHAUS 

BERLIN 
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DE  L’HOPITAL  VIRCHOW 
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ARCHITECTE  : 
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Die  Kunst  uncl  das  Krankenhaus 


Es  wurde  in  der  ersten  Nommer  der  Zeitschrift  des  Institutes  fiïr  ôffentliclie  Kunst 
bereits  darauf  liingewiesen,  dass  die  Kunst,  die  bildende  und  arcliitectoniscbe,  endlicb  aucb 
in  das  Krankenliaus  einzielien  müsste.  Es  wurde  auf  das  Beispiel  des  grossziigig  angelegten 
Vircliow-Hospitals  in  Berlin  liingewiesen,  wo  allerdings  der  Innendekoration  nocli  niclit  in 
liervorragendem  Umfange  allgemeine  Iteclinung  getragen,  wo  aber  bereits  der  Anfang 
gemaclit  worden  ist  zu  einer  Gesamtanlage  von  bervorragend  künstleriscbem,  arcliitecto- 
niscliem  und  aestlietischem  Gepriige.  Es  soll  eben  die  Genesung  niclit  melir  allein  durcli 
Medikamente  und  Operationen  erreicbt  werden.  Es  muss  vor  allem  aucb  der  Geist  des 
Patienten  ermutigt  und  gekrâftigt  Averden,  und  zwar  durcli  künstleriscbe  Eindriicke.  Aile 
offentlichen  Woblfalirtseinrichtungen  krankten  bisber  an  der  Nücliternlieit  ilirer  inneren 
Ausgestaltung,  die  vielfacb  in  einem  sebr  iiblen  Gegensatze  stelit  zu  einer  so  prunkvoll  als 
moglicb  liergestellten  Aussenseite.  Eine  solclie  Nücbternlieit  muss  aber  unbedingt  den 
obneliin  empfindlicben  Sinn  der  Kranken  Arerletzen  und  schadigen.  Man  greife  nur  die 
menscblicbe  Seite  einer  solcben  Dissonanz  lieraus,  und  man  wird  sicli  olme  weiteres  auf  die 
Seite  der  Neuerer  sclilagen,  welcbe  den  liumanen  Wert  der  Kranken anstalten  durcb  neue 
Gesetze  der  inneren  and  âusseren  Aestlietik  und  der  Kunst  veredlen  und  verstarken  Avollen. 
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KRANKENSAAL  IM  VIRCHOW-HOSPITAI- 


BAS-REI.IEF  DE  L’HÔPITAL  SAINT-JEAX,  A BRUGES 


Der  Gesunde  sclion  betritt  solcbe  Statten  mensclilichen  Leidens  mit  Herzklopfen.  I)ie 
Pliantasie  malt  sicli  leiclit  ans,  um  wie  viol  unlieimlicher  also  das  sclimutzige,  weissgraue 
Einerlei  derWânde  und  Korridore  auf  die  Kranken  wirken  mnss.  Sie  fülden  damit  sclion  den 
Tod  im  Genick.  Fort  mit  der  Melancholie,  rnfen  die  Aerzte,  der  Patient  soll  so  viol  als  môglicli 
den  warmen  Han  ch  des  Lebens  verspiiren.  Desshalb  soll  aucb  der  Kranke  an  der  Betrachtung 
barmonischer,  selbst  nocli  so  scliliehter  Wandgebikle  und  Innenarcliitecturen  seinen  Geist 
stâlilen  und  aufriehten  lernen,  er  soll  ilin  und  sicli  dadureli  liinwegtausclien  über  die  bosen 
Stunden  totlicher  Langweile.  Wir  dürfen  stolz  sein  auf  so  yiele  Errungenseliaften  auf  dem 
Gebiete  mensehlielier  Fürsorge,  wir  sollten  aucb  melir  und  melir  daliin  kommen,  den  Geist 
der  Leidenden  dureli  die  Kunst  und  Aestlietik  so  verstandig  zu  pflegen,  wie  wir  seinen  Leib 
durcli  die  kunstvollsten  Mittel  und  Operationen  zu  lieilen  versteben.  Und  genau  so  soll  mit 
der  Aussenarcbitectur  und  Aussenanlage  eines  Krankenbauses  oder  gar  einer  ganzen  Kran- 
kenstadt  nacli  dem  Beispiele  des  Berliner  Yircliow-Hospitals  verfahren  werden.  Seliafft 
Giirten,  breite  Alleen  mit  springenden  Wassern,  stimmungsvolle  Kapellen  ! Verjagt  den 
tauben  Sclireck  ans  den  Mauern  der  Spitaler  und  Krankenliauser,  scliaffet  fur  die  Ivranken 
Liclit  und  Sclionkeit!  Yerfallt  niclit  in  den  verzeililiclien  Irrtum  der  alten  Zeit,  die  sicli  darin 
gefiel,  das  Aeussere  ibrer  Heilstiitten  von  erstklassigen  Ivünstlern  verzieren  zu  lassen,  von 
deren  Werken  unsterbliclie  Beispiele  zuriickgeblieben  sind.  Icli  erinnere  nur  an  den  beriilimten 
Fries  des  Ceppo- Hospital  s von  Pistoja,  von  der  Hand  eines  Délia  Itobbia;  an  das  Portai  der 
Hospitals  von  Saint-Jean  in  Brügge.  Das  Innere  dieser  Heilstiitten  aber  wird,  dem  nocb 
verdunkelten  Geiste  jenes  Mittelalters  entsprecliend,  unlieimlicli  ausgeselien  liaben.  Und  wir 
aufgeklarte  Mensclien  unsrer  selir  bumanen  Zeit  sollten  melir  oder  weniger  nocb  auf  dem- 
selben  Standpunkte  stelien? 

Die  offentlicke  Woblfalirt  bedarf  des  Sckonen  in  der  Arcliitectur  und  in  der  mit  ilir 
verwandten  angewandten  Innen-  und  Ausscnkunst  Es  wurde  nacli  Fertigstellung  des  Rudolf 
Yircliow-Krankenliauses  in  Berlin  seinem  genialen  Schopfer,  Ludwig  Hoffmann,  vorgeworfen, 
und  leider  von  arztliclier  Seite,  dass  Kunst  und  Hospital  niclits  miteinander  zu  tun  liaben, 
dass  Krankenliauser  einzig  und  allein  nur  nacli  praktisclien  Gesiclitspunkten  angelegt  werden 
miissen.  Hoffmann,  der  sclion  dureli  seinen  « Marcbenbrunnen  » die  veralteten  Auffassungen 
buldigenden  Geister  gegen  sicli  aufgebrackt  batte,  antwortete  seinen  Widersacbern  selir 
riclitig,  dass  es  von  unscliatzbarem  Einflusse  auf  die  Gesundbeitspflege  sei,  ob  das  Kran- 
kenliaus  als  ein  droliendes  Gefangnis,  oder  als  ein  unter  Umstanden,  und  zwar  dnrcb  sein 
menscbenfreundlicbes  Aeussere  willkommener  Zufluclitsort  gestaltet werden  soll.  Die  kiinstle- 
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risclie  Durcbbildung  solclier  Bauten  ist  überbaupt  keine 
Geldfrage,  wie  vielfacb  von  weisen  Stadfcvâtern  eingewandt 
wird,  sondern  durckaus  nur  Sache  des  guten  Geselimacks  und 
der  Humanitât.  Dieses  künstlerisclie  Glaubensbekenntnis  ist 
von  einem  der  liervorragendsten  und  fortgeschrittensten 
Stâdtewesen  der  Erde  unterscbrieben  und  befolgt  worden. 
Die  Stadtverwaltung  von  Berlin  spart  nicbts,  um  ihren 
neuen  Anstalten  nacb  innen  und  aussen  ein  kiinstleriscbes 
Geprage  zu  geben.  Unter  diesem  weisen  Gesichtspunkte 
wurde  Hoffmans  V i r eb  o w - Kr  an  k enb  au  s bezüglich  seiner 
Arcbitectur  zu  einer  Musteranlage  einer  in  sieb  abgescblos- 
senen  Krankenstadt  reinen  und  reinlicben  Stils,  in  welclier 
der  Kranke  stets  gut  gebettet  sein  wird.  Nur  muss  die  Innendekoration  solclier  Leidens- 
anstalten  noeb  eine  wesentliclie  Bereicberung  erfabren.  Jedenfalls  ist  die  Bewegung  zur 
künstleriselien  und  astbetiscben  An  1 âge  und  Au  s s cbm  ückun  g von  Woblf  abrtsanstalten , mit 
der  sieb  die  Pflege  der  offentliclien  Kunst  dauernd  zu  besehâftigen  liaben  wird,  vielver- 
sprecbend  in  die  Wege  geleitet  worden.  Die  Kunst  jeglicber  Gattung  soll,  gut  angewandt, 
ebenfaîls  zum  Heilmittel  für  die  Krankcn,  jedenfalls  zum  Seelenarzt  ibrer  Gemütsleiden 
werden.  Alfr.  Euhemann. 

L'auteur  expose  V importance  sociale  de  l’art  s’inspirant  de  la  charité  et  qui  se  mani- 
feste pour  elle  dans  les  hôpitaux.  Il  rappelle  notre  premier  hommage  à V architecte  Hoffman, 
créateur  de  V hôpital  Virchow,  et  aux  autorités  de  la  capitale  allemande,  pour  cette  réali- 
sation où  l’art  public  le  plus  humanitaire  s'est  élaboré  sur  un  plan  général. 

Il  y eut  quelques  critiques  de  la  part  de  médecins  qui  estiment  encore  que  l’art  et 
V hôpital  sont  étrangers  l’un  à Vautre,  critiques  absurdes,  auxquelles  V architecte  de  la  ville 
de  Berlin,  auteur  de  la  Fontaine  des  Fées,  répondit  simplement  que  l’art  est  de  toute  néces- 
sité au  bien-être  et  qu’un  hôpital  doit  être  considéré  non  comme  une  prison,  mais  comme 
un  asile  bienfaisant , 


Si  le  décor  extérieur  doit  impressionner  le  public,  le  décor  intérieur  doit  charmer  les 
malades , et  ainsi  l’asile  sera  complètement  bienfaisant. 


SOIGNER  LES  MALADES 
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ENTERRER  LES  MORTS 


VISITER  LES  PRISONNIERS 


Les  Œuvres  de  la 


Miséricorde. 


Délia  Robbia 


BAS-RELIEF  EN  TERRE  CUITE  ÉMAILLÉE, 


DÉCORANT 


LA  FAÇADE  DE  l’hOPITAI.  DE  PISTOIA. 
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DONNER  A MANGER  AUX  AFFAMÉS 
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ACCUEILLIR  LES  PÈLERINS 
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VÊTIR  LES  DÉNUDÉS 


LA  VOIRIE  URBAINE  EN  EUROPE  ET  EN  AMÉRIQUE 


LES  PRÉCEPTES  1)E  J.  STUBBEN 

Architecte  impérial  à Berlin 

Rien  n’est  complexe  et  varié  comme  la  voirie  des  villes.  D’anciennes  cités,  qui  ont  germé 
spontanément  du  sol,  rangent  leurs  façades  pittoresques  le  long  des  rues  accidentées  qui 
suivent  l’ancien  sentier  des  vaches  ou  les  sinuosités  de  la  rivière  ; mais  les  mystérieuses  lois 
d’un  art  instinctif  guidaient  ceux  qui  les  élevèrent,  et  de  leur  désordre  charmant  émane 
souvent  une  beauté  captivante.  D’autres,  élevées  dans  un  sentiment  préconçu  d’art  somp- 
tuaire, offrent  des  places  monumentales  et  de  larges  artères  symétriques..  Plusieurs  réalisent 
le  réseau  méthodique  dit  en  étoile  (on  pourrait  mieux  dire  en  toile  d’araignée),  qui  comporte 
la  combinaison  des  artères  radiales,  annulaires  et  diagonales,  avec  des  rues  divisionnaires  et 
traversières.  Maintes  cités  antiques,  les  bastides  médiévales,  plusieurs  villes  modernes,  ont 
été  établies  sur  un  canevas  rigoureusement  géométrique,  et  les  Américains  ont  bâti  d’énormes 
agglomérations  sur  le  plan  en  échiquier,  parfois  combiné  avec  des  rais  d’as  fer  émergeant  des 
grands  centres  urbains. 

Comment  ces  réseaux  de  types  variés  doivent-ils  être  appréciés  et  choisis;  comment  doit-on 
les  combiner  avec  la  topographie  et  le  relief  du  sol,  avec  le  climat  et  les  mœurs,  avec  les  besoins 
de  la  circulation  et  la  construction  des  édifices?  Comment  les  monuments  et  leur  cadre  doivent- 
ils  s’intercaler  dans  le  dispositif  des  places  et  des  rues,  et  comment  l’ensemble  cloit-il  réaliser 
le  confort,  l’hygiène  et  l’esthétique  des  villes?  Tel  est  l’objet  des  études  auxquelles  M.  l’ar- 
chitecte Stübben  s’est  voué  depuis  de  longues  années.  Après  avoir  conçu  et  fait  exécuter  par 
de  nombreuses  municipalités  d’Allemagne  des  projets  considérables  et  souvent  très  heureux,  il 
a composé  un  important  traité  sur  l’art  de  bâtir  les  villes. 

Durant  un  demi-siècle,  on  a bouleversé  l’intérieur  de  nos  villes.  Plusieurs  ont  été  gâtées 
irrémédiablement,  depuis  qu’on  y a pratiqué  ce  qu’un  rieur  nommait  des  embellaidissements. 
On  a saccagé  des  coins  ravissants  de  quartiers  anciens,  on  a éventré  d’adorables  sites  urbains  ; 
on  a tracé  sur  des  cités  montueuses  d’ineptes  alignements  géométriques,  dessinés  à plat  dans 
les  bureaux  des  commissaires-voyers,  avec  des  alignements  brutaux,  des  percées  droites  à perte 
de  vue,  des  carrefours  dangereux,  des  itinéraires  en  chicane,  des  rues  en  bosse,  des  rampes 
insensées,  des  boulevards  qu’habite  le  spleen,  des  rues  monotones  et  désolées,  des  faubourgs 
maussades  où  s’entasse  la  population  ouvrière.  Les  agrandissements,  qui  s’opèrent  partout  à la 
banlieue  des  villes,  se  font  souvent  d’après  des  conceptions  défectueuses.  Il  est  temps  que  se 
répandent  partout  les  principes  énoncés  par  M.  Stübben  pour  la  construction  des  villes.  11  est 
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rare  qu’on  bâtisse  de  nos  jours  une  ville 
entière  : cela  se  voit  pourtant,  cela  s’est 
vu  surtout  à des  époques  récentes.  Trois 
villes  furent  créées  au  XVIIe  siècle  en 
Europe  : Livourne, Cliarleville  et  Nancy; 
Charles  III  fit  frapper  une  médaille, 
où  l’on  voit  Paris  offrir  la  pomme  à 
Nancy-la-Belle.  Depuis,  l’on  a réalisé 
a Carlsrulie  le  système  absolu  d’une 
étoile  à 3a  rais  convergeant  vers  le 
château  royal,  tracé  d’autant  plus  mal- 
heureux que  le  château  ne  constitue 
nullement  un  centre  de  circulation  ur- 
baine. Le  même  schéma  a prévalu, 
mais  plus  judicieusement,  au  port  de 
Braïla,  sur  le  Danube,  ainsi  que  dans 
la  malheureuse  ville  de  Dalny,  dont  les 
plans  avaient  été  élaborés  dans  les 
bureaux  des  ingénieurs  russes.  Turin 
et  Mannheim,  Philadelphie  et  une  par- 
tie de  New -York,  ont  subi  la  loi 
brutale  du  damier.  Le  nouveau  monde 
en  revient  au  système  conçu  par  Lenfant  pour  Washington,  où  se  trouve  sagement 
combiné  le  réseau  à mailles  rectangulaires  avec  un  savant  tracé  d’artères  convergeant  à des 
centres  multiples  de  vie  publique  intense.  Le  plan  original  de  Lenfant,  dont  la  valeur  a été 
mise  en  relief  par  les  récentes  études  de  M.  Glenn  Brown,  a été  repris  depuis  1902.  La 
catastrophe  sismique  de  San -Francisco  a interrompu  une  œuvre  admirable  de  tracé  urbain; 
son  auteur,  M.  Daniel  II.  Burnham  la  réalise  actuellement.  D’autres  villes  américaines  sont  à 
l’œuvre  pour  réaliser  de  magnifiques  tracés,  même  dans  les  Etats  du  Sud. 

Si  ces  créations  d’ensemble  sont  rares,  c’est  que  partout  se  posent  les  problèmes  les  plus 
complexes  concernant  l’embellissement  interne  et  l’extension  progressive  des  villes  (on  com- 
mence à dire  leur  expansion).  La  beauté  future  des  cités  grandissantes  dépendra  des  efforts 
intelligents  que  l’on  est  en  droit  d’attendre  des  édilités  et  des  gouvernements,  qui,  selon  le  vœu 
formulé  dans  nos  Congrès  d’Art  public,  devraient  s’adjoindre  des  spécialistes  compétents, 
et  créer  dans  chaque  pays  l 'Office  national  d’Art  public.  En  attendant,  les  architectes 
attachés  aux  municipalités  ont,  en  même  temps  qu’une  belle  tâche  à remplir,  une  grande 
responsabilité. 

L.  Croquet. 


PLAN  I)E  NUREMBERG 


PI, AN  I)E  NEW-YORK 


La  Renaissance  de  San-Francisco 


L’univers  entier  admire  le  courage  des  habitants  de  San-Francisco.  Loin  de  s’aban- 
donner au  désespoir  après  la  catastrophe  qui  détruisit  leur  ville,  ils  n’eurent  pas  plutôt 
constaté  l’étendue  du  désastre  qu’ils  résolurent  de  faire  sortir  des  ruines  de  « Frisco  » une 
cité  plus  grande,  plus  belle,  plus  claire  que  ne  l’avait  jamais  été  celle  qui  venait  de 
disparaître.  C’était  une  occasion  unique  de  mettre  en  pratique  les  idées  nouvelles  sur  la 
construction  des  villes,  idées  qui  ont  trouvé  beaucoup  d'écho  aux  Etats-Unis,  comme  les 
lecteurs  de  Y Art  Public  le  savent.  Evidemment,  il  ne  pouvait  être  question  de  faire  abstraction 
de  ce  qui  restait  de  la  ville  détruite,  mais  il  parut  possible  d’organiser  San-Francisco  d’une 
manière  nouvelle,  rationnelle  et  harmonieuse.  Telles  étaient  les  données  du  problème,  et 
l’on  a très  hardiment  tenté  de  le  résoudre.  On  s’est  immédiatement  mis  à l’ouvrage,  et  dès 
aujourd’hui  une  ville  nouvelle  s’élève  sur  les  bords  du  Pacifique. 

Assurément,  il  n’est  pas  encore  possible  de  se  rendre  compte  de  la  réalisation,  mais 
les  plans  (pii  ont  été  faits  par  l’éminent  architecte  américain  Daniel  Burnliam  et  le  rapport 
qu’il  a bien  voulu  résumer  pour  les  lecteurs  de  Y Art  Public,  méritent  d’attirer  l’attention 
de  tous  ceux  qui  s’intéressent  à l’esthétique  des  villes.  Ces  plans  de  M.  Burnliam  sont  une 
œuvre  d’ensemble  : conçus  en  vue  de  l’avenir,  ils  déterminent  la  situation  des  places,  des 
boulevards  et  des  parcs  futurs,  et  tout  cela  dans  un  tracé  dont  les  lignes  générales  per- 
mettent les  modifications  que  pourront  exiger  les  circonstances.  Les  rues  de  San-Francisco, 
partant  de  tout  un  système  de  boulevards  entourant  la  cité,  donnent  accès  à plusieurs 
centres  et  les  relient  directement  entre  eux. 

Tout  au  milieu  de  San-Francisco  se  groupent  les  monuments  civils  : ce  centre  est  le 
quartier  administratif,  on  y réserve  également  tout  ce  qui  peut  servir  à l’éducation  ou  à 
l’amusement  des  citoyens.  Deux  autres  centres  (points  d'aboutissement  des  grandes  artères) 
sont  créés  : le  quartier  financier  et  le  quartier  ou  district  des  manufactures,  le  premier  se 
trouve  en  communication  facile  et  directe  avec  le  dernier;  les  entrepôts  sont  construits 
de  telle  manière  qu’ils  se  trouvent  à égale  distance  des  gares  pour  les  marchandises  importées 
et  des  manufactures  dont  les  marchandises  sont  destinées  à l’exportation;  chaque  entrepôt 
est  affecté  à « un  district  » particulier  et  mis  en  communication  avec  les  autres,  de  même 
qu’avec  les  gares  et  les  manufactures,  par  un  système  bien  compris  de  chemins  de  fer  et 
de  voies  de  communication  directes  et  commodes. 

Tandis  que,  d’un  côté  de  la  péninsule  où  est  bâtie  San-Francisco,  sont  concentrés  les 
docks  et  les  embarcadères,  l’autre  est  réservé  aux  boulevards,  aux  bains,  etc.,  car  le  peuple 
a une  prédilection  marquée  pour  les  promenades  longeant  la  mer. 

Les  habitations  ouvrières  ont  été  étudiées  avec  un  soin  particulier;  qu’elles  soient 
urbaines  ou  suburbaines,  les  quartiers  où  elles  se  trouvent  sont  tous  embellis  de  parcs 
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(Fusain  de  Daniel  H.  Buruliam.) 


THE  AMPHITHEATER 


spacieux  destinés  à assainir  la  ville  et  à offrir  des  endroits  de  jeux  où  les  enfants  d’ouvriers 
pourront,  sans  danger  pour  eux  ni  gène  pour  les  autres,  se  livrer  à leurs  ébats. 

Enfin,  un  réseau  complet  de  tramways  sillonne  la  ville  en  tous  sens,  au-dessus  et 
au-dessous  du  sol;  les  tramways  souterrains  offrant  un  immense  avantage,  celui  de  n’être 
point  entravés  dans  leur  trajet  par  le  tracé  des  rues,  y prennent  un  développement  consi- 
dérable. Ainsi,  la  circulation  se  trouve  facilitée  dans  les  voies  commerçantes;  d’autre  part, 
lorsque  les  rues  offrent  des  perspectives  larges  et  directes,  les  tramways  ordinaires  sont 
maintenus.  Quant  aux  collines  qui  dominent  San-Fran cisco,  elles  sont  reliées  à la  ville  par 
un  système  de  routes  et  de  terrasses  ingénieusement  disposées.  La  cité  nouvelle  formera 
ainsi  un  tout  harmonieux,  organique  et  cependant  vivant  et  transformable. 

Ce  magistral  ensemble,  M.  Burnham  l’avait  conçu,  il  y a plusieurs  années  déjà,  mais 
comme  on  le  verra  par  le  compte  rendu  de  la  situation  actuelle  qu’il  a bien  voulu  envoyer 
à Y Art  Public,  ses  idées  ont  été  adoptées  d’enthousiasme  par  les  autorités  californiennes 
tandis  que  des  commissions  étaient  envoyées  en  Europe  pour  étudier  la  question  des  docks 
qui  sont  déjà  remis  en  état  et  perfectionnés.  Dès  à présent,  « Erisco  »,  grâce  au  génie  de 
l’architecte  Burnham  et  à l’admirable  volonté  de  ses  édiles  et  de  sa  population,  renaît, 
grandiose,  de  ses  ruines. 


The  new  city  of  San-Francisco 

It  covers  sucli  subjects  as  the  direction  and  length  of  ail  tlie  proposed  streets,  parkways 
and  boulevards;  the  size  and  location  of  proposed  Places,  round  points  and  playgrounds  ; the 
size  location  and  broad  treatment  of  proposed  parks;  and  closes  witli  general  recommen- 
dations. Tt  is  not  the  province  of  a report  of  this  kind  to  indicate  the  exact  details  very 
closcly. 

It  is  not  to  be  supposed  that  ail  the  work  indicated  can  or  ought  to  be  carried  out  at 
once,  or  even  in  the  near  future.  A plan  beautiful  and  eompreliensive  enougli  for  San- 
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Francisco  can  only  be  executed  by  degrees,  as  tlie  growth  of  tlie  community  demands  and 
as  its  financial  ability  allows. 

Tlie  plan  is  so  divised  tliat  tlie  execution  of  each  part  will  contribute  to  tlie  final 
resuit.  T liât  resuit  will  combine  eonvenience  and  beauty  in  tlie  greatest  possible  degree. 

A sclienie  of  parks,  streets  and  public  grounds  for  a city,  in  order  to  be  at  once  com- 
preliensive  and  practical , should  take  into  account  tbe  public  purse  of  today  and  embrace 
tliose  tbings  tliat  can  be  immediately  carried  into  effect,  but  sbould  in  no  wise  limit  itself 
to  tliese.  It  sbould  be  designed  not  only  for  tlie  présent,  but  for  ail  tirne  to  corne. 

While  prudence  îiolds  up  a warning  finger,  we  must  not  forget  wliat  San-Francisco 
bas  become  in  fifty  years  and  wbat  it  is  still  furtber  destined  to  become.  Population  and 
wealtli  are  rapidly  increasing,  culture  is  advancing.  Tbe  city  looks  toward  a sure  future 
wberein  it  will  possess  in  inbabitants  and  money  ni  an  y times  wbat  it  bas  now.  It  follows 
tliat  we  must  not  found  tbe  sclieme  on  wbat  tbe  city  is,  so  mucb  as  on  wbat  it  is  to  be. 
We  must  remember  tbat  a meager  plan  will  fall  sliort  of  perfect  acliievement,  while  a great 
one  will  yield  large  results,  even  if  it  is  never  fully  realized. 

Our  purpose,  tlierefore,  must  be  to  sto]i  at  no  line  witliin  tbe  limits  of  practicability  Our 
scope  must  embrace  tbe  possibilities  of  development  of  tbe  next  fifty  years. 

A city  must  ever  deal  mainly  witb  tbe  direction  and  widtb  of  its  streets.  Tbe  streets 
of  San-Francisco  are  laid  ont  at  rigbt  angles  and  witb  little  regard  for  grades  and  otber 
pliysical  difficultés.  It  may  be  impossible  to  overcome  ail  tbe  embarrassmments  arising  from 
tbis  condition,  but  certainly  we  can  lessen  tbem  materially. 

Tlie  difficulty  may  largely  be  conquered  by  girlding  tbe  city  witb  a boulevard  — a 
metbod  of  faeilitating  communication  wbicb  is  by  no  mcans  new.  To  tliis  embracing  bigbway 
ail  streets  lead,  and  access  may  be  bad  from  any  one  of  tbem  to  anotber  lying  in  a distant 
section  by  going  ont  to  tbis  engirding  boulevard  and  following  it  until  tbe  Street  sougbt 
opens  into  it.  Tbis  metbod  of  communication,  enabling  one  to  avoid  tbe  congested  districts, 
is  a deligbtful  one,  altbougb  not  so  direct  and  useful  as  tbe  diagonal  streets  witliin  tbe 
city,  wbicb  will  be  particularly  described  bereafter. 
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Tins  boulevard  sliould  be  a broad,  dignified  and  continuons  driveway  skirting  tlic  water 
edge  and  passing  completely  around  tlie  city.  Tliere  are  several  streets  and  parkways  already 
in  use  tliat  may  become  parts  of  it  ; tlie  otliers  sliould  be  undcrtaken  at  an  early  date, 
because  tliere  is  no  work  to  be  clone  on  tlie  thorouglifare  of  San-Franeisco  tliat  will  yielcl 
greater  immédiate  and  lasting  results. 

To  open  ail  tlie  diagonal  streets  proposée!  in  tlie  plan  will  be  tlie  work  of  a génération, 
as  was  tlie  case  in  Paris,  but  once  tlie  outer  eneircling  driveway  is  establislied,  tliese 
diagonals  will  follow,  affording  direct  and  satisfactory  access  to  it  from  tlie  various  centers. 


The  présent  conditions  of  tlie  work 

With  regard  to  tlie  présent  State  of  tlie  transformation,  tlie  catastrophe  of  eartliquake 
and  fire,  April  18.  1906,  wliicli  visitée!  San-Francisco,  seemed  to  liave  opened  tlie  way  to  a 
realization  of  systematic  re- arrangement  of  streets.  Subséquent  to  tlie  fire,  Committees  of 
re-construction  were  appointeel  and  a furtlier  stucly  was  made  of  tlie  downtown  section  of 
streets,  certain  changes  being  advisable  in  tlie  original  sclieme  with  regard  to  tlie  destruction 
of  eivic  building  by  the  fire. 

The  work  of  tlie  sclieme  of  transformation  was  brought  to  a stanelstill,  however,  by  tlie 
political  upheaval  in  San-Francisco,  and  althougli  Merchants  Association  and  public  spirited 
individuals  are  working  every  day  to  bring  about  tliese  changes,  notliing  witliin  the  City 
center  lias  been  yet  accomplislied. 

With  regard  to  the  outlying  district,  mucli  is  contemplated  and  under  way.  The  presidio, 
the  Government  military  réservation,  lias  so  far  adoptée!  the  sclieme  laid  down  011  the  plan 
in  connection  with  the  City  as  to  liave  drawn  a sclieme  of  practical  enlargment  of  the  Post 
and  treatment  of  tlie  ground  as  a parle,  following  the  generaal  Unes  of  the  plan.  The 
Government  furtlier  proposes  to  build  a harbor  for  transports  in  connection  with  Fourt 
Mason  and  to  adel  to  it  a yacht  harbor.  The  City  lias  appointed  a Harbor  Commission  and 
lias  sent  engineers  to  Europe  to  stuely  the  question  of  the  arrangement  of  tlie  harbor 
for  docking  facilities.  The  general  sclieme  of  the  plan,  following  the  water  line  from  Fort 
AI  ason  to  South  San-Francisco  is  being  followed,  a great  development  of  docks  being 
schemed  in  the  zwamp  lands  of  Islais  Creek. 


Daniel  H.  Burniiam. 


L’Art  religieux  moderne 
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1/ ÉCOLE  MONACALE 
• UK  BEURON  • 


Encore  niai  connue,  meme  dans  les  milieux  artistiques,  il  ' moi,  cens:  il  ne  une 

véritable  révolution  Hans  l’art  religieux,  et  V « Art  Public  » r ‘ hr...  •;  y d<  présenter  à ses 
propagateurs  relie  adaptation  rationnelle  des  principes  qu'il  défend  à la  décoration  de. 
églises.-  Comme  l’explique  cette  étwh  du  II.  P.  Wolff , la  communauté  ïè-nmn  ; appliqué 
dans  inet  décoratif  une  esthétique  idéaliste  pleine  de  sobriété  et  d'élévation.  Elle  s’est 
manifestée  pour  la  'prêtai-' re  fois  dans  l'ornemèntai ion  de  la  clinpeU-.  Salnt-Maur  prés  de 
Sigmaringen. 


L’art  de.  Beuron  est  in  ait  Iiïurgigae,  un  art  A snneta  - ■.  .crue  - par  .a 

teinture  la  sublime  beauté  des  scènes  de  la.  liturgie,  fendre  par  une  >-i-\  cation  décorai  ire 
tout  ce  que  faine  catholique  éprouve  en  assistant  à .ccs  cérémonies,  voit.  é ' o,  < ,•/ 
oiï  tout  est  majestueux  et  grandiose  cl  qui  cherche  le  divin.  Poursuivre  ce  rét  oltat  pa  nne 
fai  turc  simple,  par  un  coloris  sobre,  niais  juste  et  délicat,  voilà  son  se.  v ' sa  première 
tnahifestntion , à la  chapelle  de  Saint-Mau  ri  on  put  prévoir  tes  s une  croie  toute  de 

sincérité. et  d'émotion  : « Uniiin  loquuntur  onmia  »,  a dit  un  icdèhre  théologien  allemand  < 
voyant  relie  décoration.  Les  travaux  qui  suivirent  ont  justifie  ces  paroles.  Le  monastèr  e du 
Àfont-Cassin  a été  mervcilletlgenient  décoré  de  fresques  représentant  la  mort  de  suivi  Benoit 
et  une  Vierge  (pii  sont  universellement  admirées.  Enfin,  la-hommunnntc  > exécuté  des 
travaux  cgmlenn.-nt  remarquables  à l'église  de  la  Sainte-Vierge,  à Stuttgart  et  à fabbave 
d'J-immaus-lez- Prague.  I.'Ecole  de  Beuron  appartenant  à la  Congrégation  de  Beuron, 
fondée  par  i ai < lu-nbbc  Maure  W aller  ■»■>/•/  en  < \r  ■ ■,  /.,/  ■..ire  par  te  R.  Je  'tu  si  ré  J, cm. 
organisateur  habile,  et  peintre  de  grandi  mlent.  Scs.  principaux  collaborateurs  sont  1er. 
RR.  RP  Wnegci  et  Steiner.  ictuellemenl  l'école  travaille  à.  la  décoration  Iniéru-ure  (in 
cloître  du  MoobCà&sin, 


DIE  K UN  ST  VON  BEURON  UND  IHRE  SC  HUEE 

EJeutzutagx  geliort  vvohl  niclit  mêla*  viol  Miit  da/n,  den  Respekt  vor  deî  lieïTJséliendeii 
ALod#  in  der  Kun&i  ahzuwox’fen,  and  cm  Bauwerk  an  die  S transe  hin  .11  st,  ilen,  das  mit 
je  der  Lkiie  sagt  : « Icli  kenne  dicli  nicht.  » Anders  vor  35  Jaïirèn,  ai-  die  Beuroma  Bcne- 
dietiner  mit  ibrèr  St.  Maurus-Kapelle  im  oberen  Donantafe  bei  Sigmaringen  so  etwas  wie 
das  Programm  einer  « neuen  » K n nsi.  àuXstelltoô,  «lie  uocli  dazu  in  ihrem  Erstlîngswerke 
sclion  sud'  ais  ‘.'artig  inid  ausgered't  zu  pra<  .t<-m  weue 

Eino  « noue  » Kmist  ! Und  ..loch  maehtp  »...  i ir  d<  .1  \ rsvurf  .des  V 


R cpvistndfmms,  des  A'egyptlçismns^Bcsondcbs  KMjje  sahen  in  den  IvünstF  , ■ g.- , dekteEklid 
tilcM  Fin  Ed.  von  Steinîe  stand  1S7.3  vor  der  Kapollc,  er  sagfce  Uein  Wml.  Ailerdin<-> 
au-  der  IvOrhantik  ist  da  wedeî  Bild  nocli  Ban  hervorgewachsen.  ITnd  die  N'uzarener , Ami  n 
niebt  ihr©  Spiu-,  die  englischen  Praerapluteliieu  waren  yerwirrt  Es  war  ein  Raton  und  Sue) ire 
v.  ■Fdi  < inem  Kopfe  diese  vollstundig  ausgestatt- te  Pallas-Àthene  cnts’prungen  soi.  Kiu 
• St  .v.a.iru-  K ’e  da  un  Wege.  Abei  - ie  stand  uni.  ein  mal  da.  m .i 
Kie»M..u.î  • •;  i it-f!  n 01  iengm  • . dass  ein  îingeM rdmliches  Kiin.-tk rgenie  d ilnr  ■ ' . i,,- 

Kr.m  v W ei allés  Krattgonie  wagt  es  demi.,  mit  d -n  dm  kl*r 

V.’A  THfYiiïO 

4 £ , *3 


Ki  ÎJO  >À 


ÉCOLE  DE  BEURON 


L’Art  religieux  moderne 

L’ÉCOLE  MONACALE 
• DE  BEURON  • 

Encore  mal  connue,  même  dans  les  milieux  artistiques,  l'École  de  Beuron  constitue  une 
véritable  révolution  dans  l'art  religieux,  et  l'  « Art  Public  » est  heureux  de  présenter  à ses 
propagateurs  cette  adaptation  rationnelle  des  principes  qu'il  défend  a la  décoration  des 
églises.  Comme  l'explique  cette  étude  du  R.  P.  Wolff,  la  communauté  de  Beuron  a appliqué 
dans  l'art  décoratif  une  esthétique  idéaliste  pleine  de  sobriété  et  d’élévation.  Elle  s’est 
manifestée  pour  la  première  fois  dans  l’ornementation  de  la  chapelle  de  Saint-Maur  près  de 
Sigmaringen. 

L’art  de  Beuron  est  un  art  liturgique,  un  art  de  sanctuaire.  Faire  revivre  par  la 
peinture  la  sublime  beauté  des  scènes  de  la  liturgie,  rendre  par  une  évocation  décorative 
tout  ce  que  l’âme  catholique  éprouve  en  assistant  à ces  cérémonies,  voilà  l'idéal  de  cet  art, 
oii  tout  est  majestueux  et  grandiose  et  qui  cherche  le  divin.  Poursuivre  ce  résultat  par  une 
facture  simple,  par  un  coloris  sobre,  mais  juste  et  délicat,  voilà  son  secret.  Dès  sa  première 
manifestation,  à la  chapelle  de  Saint-Maur,  on  put  prévoir  les  succès  d'une  école  toute  de 
sincérité  et  d’émotion  : « Unum  loquuntur  omnia  »,  a dit  un  célèbre  théologien  allemand  en 
voyant  cette  décoration.  Les  travaux  qui  suivirent  ont  justifié  ces  paroles.  Le  monastère  du 
Mont-Cassin  a été  merveilleusement  décoré  de  fresques  représentant  la  mort  de  saint  Benoit 
et  une  Vierge  qui  sont  universellement  admirées.  Enfin,  la  communauté  a exécuté  des 
travaux  également  remarquables  a l’église  de  la  Sainte-Vierge,  à Stuttgart  et  à l’abbaye 
d’Emmaus-lez-Prague.  L'Ecole  de  Beuron  appartenant  à la  Congrégation  de  Beuron, 
fondée  par  l’archi-abbé  Maure  Wolter  (mort  en  iSqo),  fut  créée  par  le  R.  P.  Désiré  Lenz, 
organisateur  habile  et  peintre  de  grand  ialent.  Ses  principaux  collaborateurs  sont  les 
RR.  PP.  Wueger  et  Steiner.  Actuellement  l’école  travaille  à la  décoration  intérieure  du 
cloitre  du  Mont-Cassin. 

DIE  KUNST  VON  BEURON  UND  IHRE  SCHULE 

Heutzutage  gekôrt  wohl  nicht  melir  viel  Mut  dazu,  den  Respekt  vor  der  lierrsclienden 
Mode  in  der  Ivunst  abzuwerfen,  und  ein  Bauwerk  an  die  Strasse  liin  zn  stellen,  das  mit 
jeder  Linie  sagt  : a Icli  kenne  dicli  niclit.  » Anders  vor  35  Jaliren,  als  die  Beuroner  Bene- 
dictiner  mit  ihrer  St.  Maurus-Kapelle  im  oberen  Donautale  bei  Sigmaringen  so  etwas  wie 
das  Programm  einer  <c  neuen  » Kunst  aufstellten,  die  nocb  dazu  in  ilirem  Erstlingswerke 
schon  sicli  als  fertig  und  ausgereift  zn  praesentieren  wagte. 

Eine  « neue  » Kunst  ! Und  doeli  macbte  man  ilir  den  Vorwurf  des  Arckaïsmus,  des 
Repristicismus,  des  Aegypticismus.  Besonders  Kluge  salien  in  denKünstlern  gescbickte  Eklek- 
tiker.  Ein  Ed.  von  Steinle  stand  1873  vor  der  Kapelle,  er  sagte  kein  Wort.  Allerdings, 
ans  der  Romantik  ist  da  weder  Bild  nocli  Ban  hervorgewaelisen.  Und  die  Nazarener  fanden 
nicht  dire  Spur,  die  englisclien  Praerapliaeliten  waren  verwirrt.  Es  war  ein  Raten  und  Suclien, 
ans  weleh’  einem  Kopl'e  diese  vollstàndig  ausgestattete  Pallas-Atliene  entsprungen  sei.  Eine 
Sphinx  stand  die  St.  Maurus  Kapelle  da  am  Wege.  Aber  sie  stand  nun  einmal  da,  und 
Niemand  wagte  ernstlicli  zu  leugnen,  dass  ein  ungewolinlickes  Künstlergenie  daliinter  stehe 
— ja  etwa  sogar  eine  titanenliafte  Kraft?  Welcli es  Kraftgenie  wagt  es  denn,  mit  den  denkbar 

y 


53 


CULTURE  ESTHÉTIQUE 


einfachsten  Linien  einer  kleiixen  Waldkapelle  monumentale  Wirkungen  zu  erlioffen?  Mit  einem 
Tempelchen  von  wenigen  Quactratmetern  Grundflâche  deix  grauen  Felskolossen,  die  das  kleine 
Donautal  wie  die  Jalirliunderte  rings  umstelien,  zu  imponieren  ? 

Sollten  wir  wirklich  mit  der  vorüberradelnden  Touristenwelt  den  Kopf  schütteln  iiber 
diese  « monchiscke  Sonderbarkeit  »?  Oder  gar  die  Künstler  wenigstens  noch  ein  paar  Jalire 
nacli  München  und  Wien  schicken,  damit  sie  daselbst  Leben  leimen  und  lebendige  Formen 
und  Muskeln  und  die  Anfânge  dock  wenigstens  der  Lehre  von  der  Perspektive,  vom  Liclit- 
reflex,  von  den  Spiegelungen  und  Brecliungen  der  Tône  ? 

Vor  wenigen  Jalxren  sass  R.  von  Kralik  iix  stummer  Beschaxiung  vor  der  Kapelle.  Als  er 
aufstand,  sagte  er  : « Seit  dem  Pai'tlieixon  ist  etwas  âlmlick  Yollendetes  niclit  mehr  entstandeu, 
wie  diese  Kapelle.  » Uixd  doeli  ist  es  keine  grieeliisclie,  kalte  Eleganz  ixx  jenen  Gestalten  des 
Frieses,  der  sicli  dort  oben  xxnter  deux  weitausladendexx  Dache  liinzieht  ! Noch  weniger  kônnte 
Eixxer  in  der  graxxdiosen  Madonna,  die  in  ilireixi  weissleucktenden  Gewaixde  aus  der  Vorlialle 
lieraus  weitlxiix  über  das  Tal  scliaxxt,  eine  byzantinische  Schablone  selien.  Mir  kommt  gerade 
diese  thronende  Gottesnxutter  mit  dem  Kinde  vor  wie  der  Schlüssel  und  die  Signatur  der  ganzeix 
Bexironer  Kunst.  Ich  glaxxbe,  dass  keiix  Flaxman  so  fein  die  Linie  gefülirt  ixnd  keiix  Carstens  die 
Natur  so  in  ihrem  innersten  Wesen  erfasst,  so  gemessen,  so  aixinutig  dargestellt  liât.  Und 
doeli  sind  es  keine  Copien  der  Natur,  diese  anbetenden,  ilir  Antliz  verliüllenden  Engelgestalten 
da  oben  auf  denFriesen  der  Innenwande,  deren  klare  Silliouetten  zugleich  mit  den  entzückend 
schon  harmonisch  geteilten  und  abgemessenen  Falten  der  Gewânder  eine  walire  Musik.  von 
wenigen  Akkorden  spielen,  die  ans  Ilerz  greil’t!  Da  steht  jede  Linie  unverrückbar  an  ihrem 
Platze,  jede  Yerscliiebung  würde  das  Ebenmass  und  die  Wahrlieit  storen.  Ilaben  ein  Plieidias 
und  ein  Polykleitos  die  Linien  je  sickerer  accentuiert,  einheitlicher  bewegt,  dem  stark  Beweg- 
ten  je  wunderbarer  den  Haucli  der  Ru  lie  aufgepragt  ? 

Und  im  Mittelpunkte  dieses  wundersamen  Heiligtuxnes  der  leuclitend  weisse  Leib  des  ge- 
kreuzigten  Heilandes  auf  tiefblauenx  Grunde,  mit  den  sechs  jungfraulicken  Heiligen,  die  wie 
Lilien  xxnter  dem  Lebensbaum  emporwachsen  ! Wir  selien  da  das  Kreuzesopfer,  aber  niclit 
die  aussere  blutige  Seite  an  diesem  welterscliütternden  Akte,  sondern  dessen  idealen  Gelialt, 
dessen  Wirksamkeit  und  Bedeutung  fixr  die  Menschlieit.  Darum  keine  Spur  von  Henkers- 
knecbten,  Folterwerkzeugen,  von  schauerlich  diisterer  Scenerie.  Der  Blick  durclibrickt  die 
Scliranken  von  Zeit  und  Ort,  er  sielit  da  das  Samenkoi'ii,  das  hier  gestorben,  aufgelien  und 
vielfaltige  Fruclit  im  Laufe  der  Jalirliunderte  tragen.  Der  lil.  Leib  liângt  da  in  juagfraulicher 
Integritat,  ein  sinnfâlliger  Ausdruck  für  das  jungfrâulich  reine  Opfer,  das  in  diesem  Leibe 
sich  vollzogen.  Was  Wunder,  weun  aus  soleil’  jungfraulicher  Saat  aucli  jungfrauliche  Frixclite, 
reine,  gottliebende,  weltüberwindende  Seelen  aufspriessen  ? Dem  Künstler  ist  es  auch  nicht 
darum  zu  tun,  die  Todesszene,  das  Sterben  effektvoll  darzustellen,  er  sielit  nur  den  Todüber- 
winder,  der  stirbt,  weil  er  will  und  der  sterbend  dem  Tode  den  Stacliel  bricht.  So  liât  der 
Künstler  es  verstanden,  das  Krenzgelieimnis  in  seiner  Tiefe  lebendig  zu  erfassen  und  es 
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âusserlich  darzustellen,  dass  der  Bescliauer  nicht  am  Aeusserliclien  hânge,  sondern  in  die 
Tiefe  des  Opfermysteriums  eindringe  und  im  Bilde  ausgesproclien  selie,  was  in  der  M.  Opfer- 
liandlung  am  Altare  nnausgesproclien  sieli  vollzielit.  Wie  sclion  passt  eine  solclie  Darstellung 
in  das  Presbyterium,  den  Banni  für  das  Opfer  ! — Was  aber  die  Composition  des  Ganzen 
angelit,  so  selie  icli  da  eine  meisterliafte  Combination  der  Verliâltnisse,  welclie  in  Yerbindung 
mit  den  einfaclien  dekorativen  Linien  der  Lângswânde  das  Auge  des  Eintretenden  sofort  auf 
das  centrale,  leuclitende  Bild  des  Erlôsers  lieften.  Und  hier  ergelit  es,  wie  icli  beobacbtet  liabe, 
einem  jeden  Besuclier  — und  kommen  liier  ail j âlirlicli  mancbe  Tausende  — wie  den  Touristen 
im  Kapitelsaale  von  St.  Marco  zu  Florenz  : Niemand  wagt  laut  Wort  zu  spreclien. 

So  dat  denn  am  Ende  nocli  Professor  Dr  Martin  Spahn  (Strassburg)  redit,  der  meint  (i), 
dass  diese  Kunst  — die  nebenbei  bemerkt,  von  der  deutsclien  cliristlicben  Kftnstlerwelt  erst 
nacli  3o  Jaliren  entdeckt  worden  zu  sein  sclieint  — sclion  damais,  1872,  in  ilirer  Wirkung 
dem  allgemeinen  Kunstwollen  des  beginnenden  zwanzigsten  Jalirliunderts  erstaunlich  nalie 
stelie.  Icli  glaube  in  der  Tat,  dass  darin  etwas  Richtiges  ausgesprocben  ist,  wenn  miter  dem 
Kunstwollen  des  zwanzigsten  Jagrhunderts  das  Ringen  nacli  Inhalt,  nacli  Gedanke,  nacli  Hohe 
verstanden  wird,  das  sieli  innerlicli  in  der  Vertiefung  der  Ideen,  âusserlich  im  Tasten  nacli 
feiner  Linie  und  in  der  Bewertung  voiler  Farben  kundgibt.  In  den  auf  das  Wesentliclie,  auf  den 
Grundwert  der  Farben  reducierten  Nuancen,  die  ja  immer  etwas  Zufâlliges  und  Einzelnes 
bedeuten,  berührt  in  der  Tat  diese  Beuroner  Kunst  sieli  sowohl  mit  der  dogmatiscli  episclien 
des  alten  Grieclienland,  Assyrien  und  Aegypten,  wie  mit  den  Bestrebungen  der  Allermo- 
dernsten,  wenn  man  von  den  Impressionisten  und  Symbolikern  absielit.  I11  dem  Unpersônlichen 
aber  dieses  Malens,  will  mir  scheinen,  ist  die  feinste  Differenzierung  des  Lebens,  die  liocliste 
Individualitât,  die  stârkste  Persônlickkeit  ausgedrückt. 

Doch  versuclien  wir  einmal  positiv  den  Cliarakter  dieser  Malerei  und  damit  der  ganzen 
Beuroner  Kunst  zu  bestimmen. 

Die  Beuroner  Kunst  ist  hieratische  Kunst,  Kunst  des  Heiligtums,  liturgische  Kunst. 

Dadurch  tritt  sie  in  Gegensatz  einmal  zu  jeder  Profankunst,  sodann  aber  aucli  zu  jener 
religiosen  Kunst,  die  man  als  die  lyrisclie  bezeichnen  kann,  die  mehr  dem  subjektiven  Erleben 
der  Religion  und  der  religiosen  Gelieimnisse  im  Herzen  und  Leben  des  Einzelnen  entspricht, 
wâhrend  die  hieratische  Kunst  den  objektiven  Vollzug  der  religiosen  Gelieimnisse,  die  Liturgie, 
zum  Gegenstande  hat.  Beiderlei  religiose  Kunst  hat  ilire  Berechtigung,  jede  an  ihrem  Ort. 
Die  eine  « cogitât  quae  Dei  sunt,  ut  sit  sancta  corpore  et  spiritu  » sie  ist  gottesdienstliche, 
sie  ist  « art  pour  Dieu  ».  Die  andere  « cogitât  quae  sunt  mundi,  quomodo  placent  » (2),  sie 

(1)  Jahresmappe  1901  der  « Deutsclien  Gesellscliaft  für  eliristliclie  Kunst  ». 

(2)  I.  Cor.  7.34.  La  femme,  celle  qui  n’a  pas  de  mari,  et  la  vierge,  ont  souci  des  choses  du  Seigneur, 
afin  d’être  saintes  de  corps  et  d’esprit,  mais  celle  qui  est  mariée  a souci  des  choses  du  monde,  elle 
cherche  à plaire  à son  mari. 
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ist  im  guten  Sinne  « art  pour  l’homme.»,  sie  will  erbauen.  Die  eine  ist  eine  Kunst  des  officiellen 
liturgischen  Gebetes,  des  Gebetes  der  Gemeinsamkeit,  der  Kirclie;  die  andere  ist  die  der 
Betraclitung,  des  privaten,  subjectiven  Gebetes. 

Die  Beuroner  Kunst  ist  also  Liturgie  im  Bilde.  Aus  dieser  Wesensbestimmung  ergeben 
sich  die  Wesenseigenschaften  ; 

x.  Aus  der  mater iellen , inhaltlichen  Seite  : 

1)  Erhabenheit.  Die  liturgische  Kunst  nininit  teil  an  dem  fast  unnahbar  Erhabenen  der 
mystischen  Wolke  des  Allerheiligsten.  Ilir  Gegenstand  sind  die  an  sich  unfassbaren,  unaus- 
sprechbaren  « arcana  verba  »,  die,  wie  der  Apostel  (II  Cor.  12)  sagt,  dem  Menschen  auszus- 
prechen  nicht  erlaubt  sind,  die  übernatürlichen  Heilstaten  Gottes,  « magnalia  Dei  »,  die  von 
der  Gnade  in  die  Uebernatur  erhobene  Menschheit,  und  die  Vollziehung  dieser  Erhebung 
vermittelst  der  Liturgie,  der  objektiven  liturgischen  Handlung,  speziell  der  Opferhandlung. 
Die  liturgische  Kunst  geht  daher  auch  auf  so  erhabenem  Koturne,  dass  sie  ailes  Xaturalistische 
von  sich  fern  liait  und  ailes  Sinnliche  weit  ausscliliesst  («  odi  profanum  et  arceo  »). 

2)  Objektivitàt.  Die  liturgische  Kunst  spricht  das  im  Bilde  aus,  was  in  der  Opferhandlung 
unausgesprochen  gescliieht.  Sie  tritt  dadurcli  an  die  Seite  des  liturgischen  Wortes,  das  an 
sich  schon,  vollends  aber  in  seiner  liochsten  Form  als  Gesang,  als  liturgischer  Choral,  vollen- 
dete  Kunst  ist.  Die  liturgische  Kunst  ist  episclx , ist  dogmatisch,  ist  belelirend,  sie  ist  die 
Kunst  die  als  Priesterin  am  Altare  stelit.  Daraus  folgt,  dass  sie  wesentlich  nicht  erbaulichen 
Charakters  ist.  Dieser  kommt  vielmehr  der  oben  als  « lyriscli  » bezeichneten,  mehr  subjektiven, 
von  der  AV  and  des  Heiligtums  losgelosten  Kunst  zu,  bei  der  sich  der  überirdische  Schein  nur 
mehr  oder  weniger  leise  auf  menschliches  Sein  und  Leben  lierabsenkt. 

Erstere  Kunst  lauft  Gefalir,  zu  conservativ  zu  werden,  zu  erstarren  (griechorthodoxe 
Kunst),  insofern  die  strenge  Form  fur  den  Inhalt  zur  beengenden  Formel  werden  kann.  Letzt- 
erer  licgt  noch  viel  niilier  die  Gefalir,  aile  Fesseln  der  Tradition,  des  Gesetzes,  des  Masses 
zu  sprengen,  aus  dem  Ileiligtum  in  den  Salon  hinab  zu  steigen  und,  — zu  verweltliclien. 

3)  Idealitat.  Die  liturgische  Kunst  will  mehr  durch  Ideen  wirken  als  durch  individua- 
lisierte  und  darum  variierte  und  multiplicierte  Formen,  sie  stellt  nicht  sowohl  Einzelheiten 


der  Geschelmisse  als  vielmehr  eingekleidete  Begriffe  dar;  so  wird  sie  begriffliche,  gedankliche 
Kunst.  Ilir  ist  die  Form  melir  ein  Symbol  fur  den  Inlialt,  eine  ideographische  Hiéroglyphe, 
ein  Ideogramm.  Man  vergleielie  das  oben  vom  Kreuzbilde  von  St.  Maurus  Gesagte. 

II.  Ans  der  formellen  Seite,  die  in  einem  lebendigen  Ganzen  der  materiellen  entspreclien 
muss,  ergeben  sieh  folgende  Eigenschaften  : 

i)  Feinheit  und  Wiirde  der  Form,  nie  es  die  Darstellung  des  Erhabenen  fordert.  Der 
Kunst  des  Heiligtums  ziemt  nur  nocli  die  Feierlichkeit  und  Rulie,  die  gemessene  Bewegung 
des  Liturgen.  Diese  Rulie  und  Gravitât,  diese  Gesetzmassigkeit  der  Linie  ist  wahrlich  keine 
Steiflieit  : sie  ist  wolilerwogene,  in  der  Wirkung  bedeutsame  Gemessenlieit.  Demi  leidenscliaft- 
liebe,  heftige  Bewegung  geziemt  der  Gottheit  nielit;  Zeus  winkt  nur  mit  den  Brauen,  und  der 
Olymp  erzittert.  Je  mehr  die  Idee  des  Ewigen  und  Gôttliclien  in  unserer  Auffassung  abgesch- 
wiiclit  wird,  Ewiges  und  Menschliehes  mit  gleicliem  Maasstabe  gemessen  werden,  uni  so 
weniger  wird  die  Kunst  imstande  sein,  sicli  im  Ceremoniel  der  Uebernatur  zu  bewegen. 
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2)  Monumentalitàt.  Die  liturgische Kunst  istAVandkunst,  Wandmalerei,  niclitTafelmalerei. 
Darum  scliliesst  sie  zunaclist  ailes  Ivleine,  Genrehafte  aus.  Entkleidet  aller  Zufalligkeit  wird 
sie  gross,  ernst.  Sie  bleibt  terne  déni,  was  auf  den  Augenbliek  weist,  auf  die  Dauer  ermiidet. 

— Das  arcliitektoniscbe  Elément,  das  ist  Mass  and  Proportion,  ist  ibr  von  Natur  ans  aui'ge- 
prâgt,  da  sie  ja  durcli  ibre  Stellung  in  der  Arcliitektnr  an  dem  Cbarakter  dieser  ilirer  Scbwes- 
terkunst  in  lioliem  Grade  teilnebmen  niuss.  So  empfangt  sie  von  ibr  bauptsâcblicb  das  « Mass  », 
das  sich  in  dem  Verlialtniss  der  Flaclie,  in  der  Anordnnng  der  Teile,  in  der  einbeitlichen, 
klaren,  dnrclisielitigen  Disposition,  in  dem  in  den  Eaum  Hineinkomponieren  knndgibt.  Das 
einbeitlicbe  Mass  des  Baues,  — und  was  wâre  ein  Kunstwerk  oline  das  « Mass  »?  — maelit, 
wie  es  die  Teile  des  Baues  bis  zur  kleinsten  Zier  liinab  proportioniert,  naturgemass  vor  dem 
Wandbild  niclit  Hait,  wenn  etwas  Einbeitliclies  und  Ganzes  gescliaffen  werden  soll.  Das 
« Mass  »,  die  Kenntniss  dieser  Urwalirlieit  der  Kunst,  ist  es,  was  die  klassiselie  Kunst  vor 
aller  spateren  Kunst  voraus  batte,  und  sie  gerade  zur  klassiscben  maclite.  « Wenn  man  das, 
was  Zabi  und  Mass  ist,  aus  der  Kunst  binwegnimmt,  so  ist  das,  was  iibrig  bleibt,  nur  nocb 
Handwerk  zu  nennen  »,  sagt  Plato  im  Pliilebos.  ETnd  Leonardo  da  Vinci  klagt  : « Eines  bat 
mir  gefeblt,  die  Harmonie  der  Form  und  Verlialtnisse,  die  die  Alten  liatten  ». 

Die  Beuroner  Scbule  rübmt  sicli  — es  kann  dies  hier  einstweilen  nur  angedeutet  werden 

— im  praktiselien  und  lebensvollen  Besitze  dieses  « Masses  » zu  sein  ; sie  legt  das  Studium 
der  aestbetischen  Geometrie  als  erstes  und  als  letztes  Gesetz  ibren  Scbiilern  auf.  Mit  dem 
« Masse  »,  das  übrigens  naturgemass  aus  den  einfacbsten  Gesetzen  und  Formen  der  Geometrie 
stammt,  in  der  Hand,  vermag  der  Künstler  das  Meer  der  Variationen  in  der  Natur  zum 
Stillstand  zu  bringen,  ordnend,  scbeidend,  vereinfacbend  in  die  überquillende  Fülle  der 
Ersebeinungen  einzudringen.  Mit  ibm  tritt  sie  niclit  meclianiscb  naelibildend,  sondern  als 
vernünftig  erkennender,  untersebeidender  Geist  der  Natur  gegenüber,  entnimmt  ibr  ibre 
innersten  Gesetze,  dem  Stein  selbst  das  immaterielle  Herz  und  seliafft  daraus  selbstandig 
Neues.  Das  Typische,  als  die  entsprecbendc  Form  der  oben  geforderten  inbaltlicben  Objek- 
tivitât,  gibt  ibm  den  a Canon  »,  das  ist  die  Norm,  die  niclit  aus  der  Oberflaclie  der  bildenden 
Natur,  sondern  aus  dem  Herzen  der  Natur,  der  astbetiscben  Geometrie  genommen  ist. 

3)  Einfachheit,  niclit  Eintonigkeit,  der  Formen,  die  der  Idee  untergeordnet,  also  niclit 
Selbstzweck  sein  diirfen,  aucb  niclit  durcli  ibre  Mannigfaltigkeit  die  innere  Armüt  zuzudecken 
bestimmt  sind.  Dièse  Eigenscliaft  entspriclit  in  der  Sprache  der  gelialtvollen  Kürze  des  Satzes, 


der  Pragnanz  des  Begriffes.  Das  Gegenteil  ist  hier 
nicktssagende  Wortmacherei  und  Versclrwommen- 
heit  des  Ausdruckes,  dort  Ueberfülle  der  For m en, 
die  wenig  Sinn  liaben. 

Diese  Elemente  zusammen  bilden  das  Eigen- 
tümliche  der  Beuroner  Kunst.  Aus  dieser  ilirer 
Wesensbestimmung  ergiebt  sieli  aueh  ihr  Wesens- 
zweck.  Derselbe  ist  zunackst  wie  bei  der  Liturgie 
nickt  Erbauung,  sondern  die  bildliclie  objektive 
Darstellung  der  liturgischen  Gelieimnisse,  der 
dogmatisehen  Wahrlieiten.  Aus  dieser  Darstellung 
ergiebt  sieli  von  selbst  die  Belelirung,  und  aus  der 
Belelirung  erst  erfolgt  die  subjektive  Erbauung. 

Die  St.  Maurus  Kapelle  ist  das  erste  Werk  der 
Beuroner.  Est  ist  typiscli  geblieben  für  die  ganze 
Scbule,  der  in  der  Eolge  bedeutendere  Aufgaben 
zufielen.  Befremdend  ist  es  uni  so  melir,  dass  ilire 
Werke  verlial tnissmâssig  wenig  bekannt  geworden 
sind.  Stuttgart,  Prag,  Monte-Cassino  liegen  docli 
niclit  gerade  ausser  der  Welt  ! Die  sog.  Torretta  in 
M.  Cassino  umfasst  die  altesten  Bauteile  des  Erz- 
klosters,  die  zumteil  nock  dem  Y.  und  VI.  Jalirhundert 
angekôren.  Sie  bot  walirend  der  Kulturkampfjalire, 
in  denen  die  Mouche  ilire  Heimat  verlassen  mussten, 
der  jungen  Sckule  eine  willkommene  Aufgabe,  die 
Môgliclikeit  der  vollen  Betatigung  ilirer  seliôpferiscken  Kraft.  Etwa  zwolf,  arekitektonisek 
wenig  gegliederte  und  in  den  Verbal tnissen  ganz  ungleick  gestaltete  Baume,  Gange, 
Treppenliallen  mit  über  vierzig  Wandflâcken  sollten  dekorativen  und  bildlicken  Sckmuck 
bekommen.  Wolil  selten  ist  einer  jungen  Sckule  ein  so  weites  Feld  zu  ilirer  allseitigen 
Ausgestaltug  zugefallen.  Und  ist  wolil  je  ein  so  grosses,  vielgestaltiges  Werk  in  solek 
gesclilossener  Einlieit  der  Composition  und  Durckfükrung,  Dank  der  vollsten  Freikeit  der 
Bewegung,  geschaffen  worden?  Eine,  von  einem  Geiste  getragene,  auf  ganz  sicliren,  klar- 
bewussten  und  unverrückbaren  Gesetzen  beruhende  Vereinigung  von  Ivünstlern  konnte  hier,- 
ungekindert,  in  vollster  Sabbatruhe  das  letzte  Detail  des  Linienornamentes  eines  Durekganges 
mit  derselben  Liebe  behandeln,  wie  die  grandiosen  Fresken  des  Kreuzbildes,  des  Todes 
St.  Benedictus  und  der  Madonna  in  der  St.  Sckolasticakapelle. 

Der  Gegensatz  der  altéra  Basilika  von  M.  Cassino  allerdings,  in  deren  farbenprâcktigen 
Blumenbouquet-Dekorationen  die  Marmor-,  Aeliat-  und  Jaspis-Intarsienkunst  walire  Dionysos- 
feste  feiert,  und  von  welcker  einmal  der  geistvolle  Abbate  Tosti  sagte  : « un  bell  peeeato  ! », 
iek  sage  der  Gegensatz  dieser  Kunst  zu  der  in  feinster  apollinisck  gemessener  Bewegung 
dahinselireitenden  Epopée  der  Torretta,  deren  Held  St.  Benedict  und  das  von  ikm  begründete 
Môncktum  sind,  wirkt  etwas  stark  so  nake  bei  einander,  stark  insbesondere  für  eine  Bevôl- 
kerung,  die  für  Bcrnini’s  ùnd  Carravaggio’s  Werke  zu  schwarmen  gewôknt  ist.  Doeli  finden 
die  strengen  Werke  der  Beuroner  allmalilich  selbst  in  Italien  melir  Verstandnis,  wie  offi- 
cielle Vertreter  der  Regierung,  der  das  « monumento  nationale  » von  M.  Cassino  unterstekt, 
rückkaltlos  anzuerkennen  nickt  gezügert  liaben. 

Vom  Jalire  1880-1885  seken  sie  die  Künstlerkolonie  in  der  Abteikirche  von  Emaus  zu  Prag, 
einem  Bau  Karl’s  IV,  der  durcli  die  Munificenz  Seiner  Apostoliscken  Majestat  den  damais  liei- 
matlosen  Benedictinern  von  Beuron  übergeben  worden,  tiitig.  Der  Freskencyclus  von  zwanzig 
grossen  Bildern  aus  dem  Leben  Mariae  ist  in  Liektdrucken  so  verbreitet,  dass  icli  midi  einer 
Besckreibung  wokl  für  entkoben  erackten  darf.  Ist  hier  vielleiclit  ein  Abgeken  vom  gros- 
sen Stil,  eine  Connivenz  an  Zeit  und  Volk  zu  notieren?  War  hier  etwa  in  dem  « zweiten 
Meister  »,  P.  Gabriel  Wueger,  der  mit  P.  Desiderius  Lenz  die  St-Maurus  und  M.  Cassino 
so  einheitlich  geschaffen  liât,  etwas  melir  als  sonst  der  Scliüler  Cornélius’  zur  Geltimg  gekom- 
men?  Immerliin  wird  man  nickt  behaupten  kônnen,  dass  diese  Période  ein  Herabsinken  von 
der  früliern  Holie  war.  In  St-Maurus  und  in  M.  Cassino  war  man  freier,  nickt  geliindert 
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durcli  clen  Stil  eines  vorbandenen  Baues.  In  Emaus-Prag  musste  ni  an  mit  einiger  Gewalt  den 
conservativen  Bebôrden  gegenüber  « das  Beclit  der  Gegenwart  « sicli  erst  erstreiten.  Mit  dem 
Werke  von  Emaus-Prag  kann  man  den  Kreuzweg,  der  in  vierzebn  grossformatlichen  Fresken 
in  der  neuen  Marienkirche  zu  Stuttgart  der  schwâbiscben  Hauptstadt  eine  würdige  Zier 
gibt,  auf  gleiebe  Stufe  stellen. 

Dagegen  tritt  wieder  ganz  und  voll  der  klar  bewusste  Typus  der  Scliule  in  den  Fresken 
der  Frauenabteikirche  St-Gabriel  zu  Smichov-Prag  zu  Tage,  wo  wir  vor  einem  Werke  vollkom- 
menster  und  darum  wirkungsvollster  Einlieit  stelien.  Die  « Scbmerzbafte  Mutter  » daselbst 
nennt  der  Meister  sein  eigentlielistes  Lebenswerk  und  will,  dass  es  als  der  walirste  Gedankc 
und  Ausdruek  des  liôclisten  Kônnens  der  Scliule  angeselien  werde.  Dass  es  ein  Werk  sei 
« cui  contradicetur  »,  wusste  er  wobl;  vielleicbt  ist  er  der  Zeit  nur  vorausgeeilt. 

Seit  den  letzten  sieben  Jabren  scbon  weilt  die  Kunstscbule  wiederum  auf  M.  Cassino, 
uni  daselbst  das  sog.  Soccorpo,  die  ausgedelinteUnterkircbe  mit  dem  Doppelgrabe  St-Benedict’s 
und  St-Scbolastica’s  in  walirliaft  monumentaler  Weise  zu  sclimücken  Da  waltet  kein  Farb- 
pinsel  ; Mosaïk,  Marmorrelief  und  Granit  liefern  unvergângliclie  Farbenpraclit.  Es  dürfte  in 
Erinnerung  sein,  dass  der  deutscbe  Kaiser  vor  wenigen  Jabren  die  kleine  Kiinstlerschar  bei 
seinem  Besuclie  auf  M.  Cassino  in  un ge  wôlin  1 i cli er  Weise  ausgezeiclinet  bat.  Dieses  noeli  im 
Werden  befindliclie,  an  Umfang  und  Bedeutung  grosste  Werk  der  Beuroner  Scliule  scbeint 
die  Kraft  und  den  idealen  Scliwung  des  72jalirigen  Altmeisters,  P.  Desiderius  Lenz,  zu 
verjüngen.  Es  ist  aber,  wie  gesagt,  noeli  im  Werden  und  legt  mir  darum  Sebweigen  auf. 
Môge  es  der  Scliule  noeli  einmal  gegeben  werden,  ibr  ganzes  Programm,  das  Arcbitektur, 
Plastik  und  Malerei  gleicbmassig  nmfasst,  in  grôsserm  Masse  an  einem  Werke  zu  verwirk- 
liclien.  Und  da  Beuron  in  der  Kunst  des  alten  liturgischen  Cboralgesanges  unbestritten 
eine  fülirende  Rolle  zustebt.  so  konnte  das  Wort,  das  scbon  18G8  der  grosste  Mann  des 
damaligen  theologisehen  Deutselilands,  Scheeben,  niedersclirieb,  als  er  die  Anfange  Beurons 
sali,  Walirlieit  werden  : Unnm  loquuntur  omnia. 

Wir  sagten  oben,  dass  St  Maurus  das  erste  Werk  der  Beuroner  Scliule  gewesen.  Das 
Entstehen  der  letztern  fallt  zeitlicli  fast  zusammen  mit  der  Gründung  Beurons  und  der  jetzt 
vielverzweigten  Beuroner-Congregation  dureli  den  grossen  Erzabt  Maurus  Wolter  (f  1890),  von 
dem  das  Wort  gilt,  das  Bbabanus  Maurus  iiber  den  Abt  Adalliard  von  Corbie,  den  Zeitgenossen 
Karl’s  des  Grossen,  sclirieb  : « Fortis  et  in  Deo  totus  teres  atcpie  rotundus  ».  Sie  fanden  sicb 
zusammen  in  Rom  : Erzabt  Maurus  und  Peter  Lenz  mit  seinen  Genossen  Wueger  und  Steiner. 
Und  als  sie  sicb  in’s  Auge  gescliaut,  da  war  der  Lebenspfad  der  jungen  Künstler  und  der 
jungen  Môncbsgemcinde  im  Donautale  ci  ns  geworden.  Die  St.  Mauruskapelle  aber  wurde  der 
frülilingsfriscbe  Ausdruek  des  Strebens  und  Wollens  der  dem  liocbsten  Ideale  in  lercbenfrolier 
Unbefangenbeit  zujauclizenden  jungen  Monclisscbaar,  die  sicb  froli  bewusst  war,  in  den  altbe- 
walirten  Grundsâtzen  ilires  Ordens  Keime  des  Senfkornleins,  siegreiclie,  ailes  überwindende 
Kraft  zu  besitzen. 

Wenn  icli  noeli  zum  Sclilusse  ein  Wôrtlein  über  den  Begriinder  der  Scliule.  P.  Deside- 
rius Lenz.  sagen  soll,  so  stebt  er  vor  mir  mit  tiefem,  seelenvollem  Auge  und  einer  Hand, 
die  mit  instinktiver  und  gescbulter  Sicberbeit  den  jeweiligen  matliematiscben  Pnnkt  auf’s 
genaueste  trilït  und  die  dennoeb  nie  einen  kalten  geometriscli  geraden  Stricli  zielit,  sondern 
jeder  Linie  dureli  die  allerfeinste  Differenzierung  Leben  einliaucbt.  Sein  Walilsprucli  aber 
lautet  : 


Beuron. 


a In  Allem  das  Mass.  » 


Dom.  Odilo  Wolff. 


Le  Dessin  et  l’Image 


L’image  est  propagée  dans  toutes  les  sphères  de  civilisation.  Propagande  de  la  morale,  de 
la  religion,  de  la  charité,  de  la  science,  du  civisme,  du  vice;  publicité  du  commerce,  intuition 
scolaire,  elle  emplit  les  domaines  publics  et  privés.  Epinglée  aux  murs  des  mansardes,  encadrée 
dans  les  appartements  bourgeois,  illustrant  les  albums  dessalons,  l’image  a sa  bonne  ou  mauvaise 
influence  dans  la  vie  de  famille  comme  dans  la  vie  publique,  chez  le  pauvre  comme  chez  le  riche. 

Produire  la  bonne  et  belle  image  est  une  nécessité  d’ordre  social  dont  se  soucient  les 
hommes  d’Etat,  les  magistrats  des  communes  et  tous  les  éducateurs,  et  c’est  pour  y satisfaire 
qu’il  importe  d’enseigner  logiquement  le  dessin,  les  arts  et  les  métiers  graphiques. 

Conventionnel  et  trop  isolé  des  études  et  des  exercices  de  l’instruction  générale  et  profes- 
sionnelle, l’enseignement  du  dessin  doit  être  réformé  et  développé  à tous  les  degrés  scolaires 
et  d’apprentissage  des  métiers  d’art. 

Pourquoi  le  dessin  et  l’esthétique  sont-ils  traités  par  abstraction,  superficiellement,  dans 
l’enseignement,  à la  base  duquel  ils  devraient  alimenter  toutes  les  matières?  Pourquoi 
enseigner  essentiellement  par  des  moyens  conventionnels,  d’uniformisation  d’étude,  d'appli- 
cation et  d’ouvrage?  Pourquoi  soumettre  au  régime  forcé  des  exercices  automatiques  les 
facultés  auditives  et  de  mémoire  des  élèves?  L’expérience  a pourtant  prouvé  que  la  meilleure 
leçon,  pour  les  consciences  et  le  savoir  en  formation,  est  celle  qui  développe  l’individualité,  et 
cette  leçon  est  absente  d’un  enseignement  reetificateur  ou  régulateur  de  l’inspiration  propre, 
de  l’enthousiasme,  de  la  foi,  de  l’initiative  ! 

L’anomalie  qui  consiste  à ne  pas  laisser  demeurer  le  futur  citoyen,  avec  son  tempérament, 
à l’école,  s’aggrave  avec  la  progression  scolaire.  A mesure  qu’il  pénètre  dans  l’encyclopédie, 
le  peu  de  place  accordé  à l'éducation  du  sens  visuel  est  mieux  occupé  par  ces  conventions 
linéaires,  géométriques  et  ornementales  qui  faussent  la  vision  graphique  du  vrai.  Les  modèles 
et  les  leçons  de  la  nature  mis  en  rapport  avec  les  diverses  branches  de  l’instruction  en  établis- 
sent pratiquement  la  connexité,  pour  la  rendre  profonde  et  vivante,  pour  fertiliser  les  res- 
sources de  la  sensibilité  et  du  caractère,  tandis  que  les  conventions  qui  caractérisent  résilié  • 
tique  et  le  dessin  à l’école  concourent  au  laminage  pédagogique  de  l’individualité. 

Pourquoi,  par  exemple,  la  littérature,  l'histoire,  la  géographie  et  les  sciences  naturelles 
continuent-elles  à être  enseignées  aux  divers  degrés,  sans  le  concours  direct  des  formes  qui 
sont  les  éléments  mêmes  de  ces  cours,  que  le  dessin  ferait  suivre  et  comprendre  naturellement? 

Toute  mentalité  s’affine  et  précise  ses  moyens  d’exécution  par  la  connaissance  réelle  des 
formes  qui,  dans  leurs  proportions  et  plans  en  perspective  et  dans  leurs  relations  de  lumière, 
de  couleurs  et  d’espace,  sont  l’école  de  la  nature  et  de  la  vie. 

Cela  ne  signifie  pas  qu’ingénieur,  médecin,  avocat  ou  littérateur,  que  confectionneuse, 
modiste  ou  brodeuse,  que  ciseleur,  céramiste,  lithographe,  eliclieur  en  simili-gravure, 
conducteur  de  machine  à imprimer  ou  photographe,  le  savant  et  l’artisan  devraient  savoir  dessi- 
ner comme  un  Léonard  de  Vinci  ou  comme  un  Hans  Ilolbein;  mais  cela  signifie  que  chacun, 
dès  sa  jeunesse,  doit  s’exercer  manuellement,  selon  ses  facultés,  pour  le  dessin  par  lequel  se 
détermine  la  bonne  mise  au  point  de  tout  ouvrage,  quel  que  soit  l’outil. 

La  science  du  dessin  éclaire  toutes  les  études  et  toutes  leurs  applications  ; elle  donne  au 
travail  ce  que  les  enseignements  de  la  nature  et  de  l’art  exigent  pour  qu’il  soit  bon. 

Il  n’est,  dans  l’occurrence,  aucune  technique  pouvant  valoir  sans  que  des  exercices  pour- 
suivis selon  l’enseignement  plastique  et  graphique  de  la  nature  n’aient  préparé  l’esprit  et  la 
main  au  métier.  Fondée  ainsi,  l’éducation  esthétique  se  développera  par  la  pratique  et  par  la 
connaissance  de  tous  les  arts,  à commencer  par  celle  des  arts  solidaires  et  nationaux. 

C’est  par  le  dessin  naturellement  scientifique  et  manuellement  appliqué  dans  la  pratique 
des  matériaux,  qu’il  faut  rendre  positive  l’instruction  générale,  professionnelle  et  spécia- 
lement celle  des  métiers  mécanicographiques. 
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Les  systèmes  conventionnels  et  les  moyens 
artificiels,  comme  les  modèles  qui  en  procèdent, 
doivent  être  proscrits  de  cette  instruction,  et  les 
résultats,  répandus  dans  le  public,  favoriseront 
le  sentiment  du  bien  et  du  beau  en  le  détournant 
de  l’imagerie  de  mauvais  goût  qui,  privée  de 
ses  clientèles,  disparaîtra. 

Unebelle  entreprise  est  poursuivie  en  Suède 
par  la  Société  de  l’Art  à l'École  de  Stockholm, 
laquelle  distribue  des  images  d’art  aux  écoles. 
C’est  principalement  le  peintre  Larrson  qui  les 
exécute,  traduisant  l’âme  Scandinave,  avec  un 
sentiment  délicat  et  ferme,  en  des  planches  d’un 
coloris  sobre  et  frais,  du  meilleur  effet  scolaire 
et  populaire. 

C’est  du  dessin  de  tempérament  et  de  race 
pour  l’éducation  nationale  et  civique,  comme 
celui  qui,  indépendant  de  tout  formulisme 
d’académie,  concrétise  le  sentiment  individuel 
et  social  par  des  idiomes  graphiques  et  plas- 
tiques magnifiant  toutes  les  espérances  ; c’est 
ce  dessin  qui  perpétue  les  conceptions  géniales 
qu’il  inspire  en  des  pages  religieuses  dans  les 
églises,  en  des  décorations  murales  dans  les 
monuments  civils,  en  des  miniatures  d’anciens 
bréviaires  tels  que  le  Grimani , en  certaines 
peintures  dans  les  musées.  C’est  ce  dessin,  enfin, 
qui  devrait  caractériser  tous  les  décors  de  larue, 
tous  les  objets  d’utilité  publique,  comme  la  pro- 
duction des  graphiques,  dans  tous  les  milieux, 
de  son  style  toujours  logiquement  original. 

Stockholm  nÉcoRATiox  sgolaihe  du  peintre  larrson  Ce  dessin  est  celui  de  la  pensée  graphique 

exprimée  à la  plume,  au  stylet,  au  marteau,  au 
ciseau,  qui  humanise  les  métaux,  le  bois,  la  pierre,  qui  traduit  l’individualité  dans  tous  les 
métiers,  en  sublime  de  l'utile,  en  splendeur  du  vrai  ! 

Chacun,  par  son  sentiment  cultivé,  par  ses  propres  observations  et  règles  de  pratique, 
doit  pouvoir  dessiner,  non  pour  la  virtuosité  du  dessin  lui-même,  mais  pour  déterminer  la 
proportion,  la  mesure  et  la  forme  expressive  de  son  ouvrage. 

L’indigence  esthétique  est  générale,  non  seulement  dans  les  professions  libérales,  mais 
encore  dans  les  arts  plastiques  et  graphiques  eux-mêmes,  et  cette  indigence  pèse  lourdement 
sur  l’évolution  contemporaine. 

Bien  rares  sont  les  personnes  qui  savent  reconnaître  des  proportions,  des  formes  et  leur 
signification,  qui  savent  en  créer  logiquement  pour  un  but  déterminé. 

Cette  faculté  était  dans  tous  les  métiers,  populaire  et  nationale,  aux  temps  où  il  n’y  avait 
pas  de  laminoirs  d’éducation  générale  et  professionnelle,  où  chacun  instruisait  librement 
son  individualité. 

Comment  ne  pas  se  désoler,  par  exemple,  en  constatant  que  l’on  résout  les  problèmes 
d’art  du  travail  selon  des  formules  qui  figent  le  goût  et  l’observation,  que  l’on  voit  le  réel  à 
travers  les  conventions,  que  l’on  adapte  systématiquement  une  création  de  mode,  modèle  arti- 
ficiel et  unique,  aux  formes  humaines,  aux  objets  d’utilité  et  de  morale,  pour  les  décorer  ! 
Dans  tous  les  métiers  d’art  graphique,  l’art  consiste  à « retoucher  » le  vrai  et  à le  rendre  faux. 
Cet  « art  » est  celui  du  photographe  qui  déforme  et  dénature  la  nature,  qui  trahit  et  travestit 
la  vie;  c’est  celui  du  photo -graveur  et  de  l’imprimeur  qui  dédaignent  la  simplicité  dans  les 
procédés  techniques  parce  que  la  simplicité  doit  être  précise  dans  l’exécution  et  que  cette  préci- 
sion est  celle  du  savoir  graphique  qu’ils  n’ont  guère  ! Habiles  se  croient-ils  à rehausser  des  har- 
monies dénaturé  et  d’art  au  moyen  de  « bouchages»  et  de  «découpages  » qui  détruisent  les  valeurs 


« t les*  relations  de  ton,  rompant  ces  harmonies!  Ht  ces  artisans  symbolisons  tous  les  autres! 

Il  convient  pourtant  de  constater  que  de  > allants  efforts  sont  faits  pour  réagir  par  l’ensei- 
rts  graphiques  contre  la  maladie  iuii\  •••••' 
bas  commerces  de  l’ imagerie  immorale. 

A 4\  • nue,  une  importante  institution,  Graphische  Lehr-  und  Vers nchsansialt,  forme 
esthétiquement  des  pr&tàciens  académistes.  Dans  notre  pays,  l’apprentissage  graphique  ne  peut 
se  faire  que  chez  des  patrons  fournisseurs  du  mauvais  goût.  La  règle  est  eonîirméevpar 
l’exception.  Commercialement,  on  ne  peut  guère  vivre  par  l’art  en  imprimerie;  on  en  meurt 

encore  ! 

Xe  beu  exemple  pour  cet  enseignement  de-  arts  graphiques,  dont  l'influer--,-  i . • i i être  si 
bienfaisante  pour  l’éducation  publique  tout  entière,  n’en  est  que  plus  méritant,  mais  ,!  demande 
à è ' : ■ • i ; i ■ i û-etionné  par  un  enseignement  intégrant  d,s  dessin. 

Le  dessin  pour  le  travail  scientifique  ou  industriel  est  dans  l’emploi  esthétique  des 
é ! < méats,  des  instruments  et  des  outils.  Ainsi  doitdl  présider  également  a la  ph  cographie 
et  aux  procédés  s’y  rattachant,  car  ces  facteurs  de  reproduction  l'ont  ou  non  la  qualité  d'ar- 
de  l’image,  formant  sa  valeur  ou  son  erreur  didactique,  éducatrice. 

Comment  donc  faut-il  photographier? 

, Cette  question  ne  peut  recevoir  théoriquement  sa  réponse,  même  en  accompagnant  les 
leçons  de  projections  lumineuses.  Un  enseignement  utile  doit  se  poursuivre  dans  la  pratique 
en  des  expériences  par  L.-quelles  ch;  un  des  initiés  à la  théorie  doit  s’exercer  pour  soi,  non 
avec  des  préparatifs  d’emprunt.  * 

La  réponse,  dès  lors,  varie  avec  le  sujet  dans  toute  application  particulière  — de  perspec- 
tif ■.  de  mise  en  page  t érales  et  des  conditions  chimiques  1 la  photo; 

La  mesure  technique  d<  règles  et  de  ces  Conditions  se  détermine  sel  du  le  sujet  et  sa 
lumière  pour  le  rendu  et  l'utilisation  ; cela  est  de  la  faculté  d’un  esprit  pour  lequel  la  dessin 
n’est  ni  une  fantaisie,  ni  un  barème,  mais  par  lequel  lé  dessin  est  une  facilité  L conception  et 
d’analyse  techniques  allai)*  du  sujet  au  rendu  final,  avec  tous  les  facteurs  et  i>.o\  ..-ns d’exécution. 

11  faut  donc  savoir  photographier  dans  une  compréhension  graphique  d’esthète  prati- 
cien. compréhension  intcgiale. 

An  problème- do  lu  pl  otugraphie  d’art  sc  lient  deux  problèmes  complémentaires:  Comment 
faut  i>  graver  les  cliché  s 7 t’oimmuit  faut-il  imprimer? 

I;  ( tait  iiltére."  ; d’y  répondre  par  des,  spécimens  de  photographies,  de  clichés  et 

d’impressions. 

Elles  abondent,  les  photographies  de  la  Vénus  de  Milo,  mais  en  vîmes-nous  jamais  une 
aftssi  vraie  que  celle  ci,  faite  au  temps  du  collodion  par  notre  protecteur  parisien,  M.  Lampué, 
qui  opéra  devant  l’émouvant  marbre,  le  dessinant  pour  ainsi  dire  dans  son  appareil,  en  la 
luminosité  de  sa  plastique  puissante,  avec  des  enveloppements  et  des  prolondem  d’dmbre,  et 
le  faisant  sortir  de  son-laboratoli  en  des  exemplaires  palpitants  de  vérité  ! 

Notre  pliototypie  a eu  le  mérite  de  ne  pas  dépasser  cette  valeur  d’art  dont  lus  relations  ne 
pouvaient  être,  forcées  sans  rupture  d’harmonie,  sans  que  la  souveraineté  du  modèle  n’en 
d ; - , apaisso.  N’en  est-il  pas  de  meme  de  la  phototÇpie  figurant  en  tète  de  e<  fascicule,  .faite 
• t a j >•'*'.'>  mie.Adaii  e et  poétique  photographie  reproduisant  dans  sa.lVaM-heio-  ai-  hk-e-.aui  t;!e  t 
s-  u 1 .raie  la  fontaine  dédiée  à saint  Hubert-,  récemment  inaugurée  à Munich? 

, < - 1 . • • à M . Lampué,  les  frères  Sécberger,  lauréats  du  dernier  concours  de.  photographie  de 

la  Municipalité  parisienne,  sont  devenus  nos  collgritôrutéurs.  Nous  désirions  des  photographies 
liée  tains  exemples  de  décoration  sculpturale  ':  Le  Chant  du  Départ,  de  Rude, 

La  Dante  de  Carpeaux,  le  Monument  à Delacroix  de  Daloci,  d mt  là  , hj  ion  i : ré<  ou 

figée  en  repred-n-tinn  devrait  être  rendue  comme  1 ;s  voit  le  publie  artiste  eu  d'ou  i;  les  admire 
syutlié  ciquemeut,  pour  i « n semble  en  ses  particularités  de  facture,  avec  un  peu  de  perspective 
P'iu  - la  caractéristique  <f  application  et  de  saillie,  sans  que  des  écarts  de  pians  u détonnent 
les  masses.  Ces  photographies,  évitant  les  vides  en  blanc  et  en  noir,  dev  raient  être  faites 
dans,  une  lumière  normale  pour  la  coloration  de  la  matière  et  ,d<  s formes,  ivproduisjnt  le*- 
dceors  de  re-  li.ms  leur  ambiance  de  vie.  Les  lauréats  ont  tenu  à nous  satisfaire  par  une 
exécution  -i'  ii!  les  complimentons  on  r.-prmhiisant  ses  résultats 

La  phot-ogruv ure  Danse  de, Carpeaux  et  la  phototypu  (Chant  du  J>c.parl)  ont  également 
droit  à des  r ' ’o!V i îfl  ' 3[ilî.  qu.i  a eonsi  .ci,  par  respect  poi  s l’art,  à.  r nmieer 

«iha'i  .aavuoj  J<i  aàaim 


et  les  relations  de  ton,  rompant  ces  harmonies  ! Et  ces  artisans  symbolisent  tous  les  autres  ! 

Il  convient  pourtant  de  constater  que  de  vaillants  efforts  sont  faits  pour  réagir  par  l’ensei- 
gnement des  arts  graphiques  contre  la  maladie  universelle  du  mauvais  goût  et  contre  les 
bas  commerces  de  l’imagerie  immorale. 

A Vienne,  une  importante  institution,  Graphische  Lehr-  und  Versuchsanstalt,  forme 
esthétiquement  des  praticiens  académistes.  Dans  notre  pays,  l’apprentissage  graphique  ne  peut 
se  faire  que  chez  des  patrons  fournisseurs  du  mauvais  goût.  La  règle  est  confirmée  par 
l’exception.  Commercialement,  on  11e  peut  guère  vivre  par  l’art  en  imprimerie;  on  en  meurt 
encore  ! 

Le  bon  exemple  pour  cet  enseignement  des  arts  graphiques,  dont  l’influence  doit  être  si 
bienfaisante  pour  l’éducation  publique  tout  entière,  n’en  est  que  plus  méritant,  mais  il  demande 
à être  perfectionné  par  un  enseignement  intégrant  du  dessin. 

Le  dessin  pour  le  travail  scientifique  ou  industriel  est  dans  l’emploi  esthétique  des 
éléments,  des  instruments  et  des  outils.  Ainsi  doit-il  présider  également  à la  photographie 
et  aux  procédés  s’y  rattachant,  car  ces  facteurs  de  reproduction  font  ou  non  la  qualité  d’art 
de  l’image,  formant  sa  valeur  ou  son  erreur  didactique,  éducatrice. 

Comment  donc  faut-il  photographier  ? 

Cette  question  ne  peut  recevoir  théoriquement  sa  réponse,  même  en  accompagnant  les 
leçons  de  projections  lumineuses.  Un  enseignement  utile  doit  se  poursuivre  dans  la  pratique 
en  des  expériences  par  lesquelles  chacun  des  initiés  à la  théorie  doit  s’exercer  pour  soi,  non 
avec  des  préparatifs  d’emprunt. 

La  réponse,  dès  lors,  varie  avec  le  sujet  dans  toute  application  particulière  — de  perspec- 
tive, de  mise  en  page  — des  règles  générales  et  des  conditions  chimiques  de  la  photographie. 

La  mesure  technique  de  ces  règles  et  de  ces  conditions  se  détermine  selon  le  sujet  et  sa 
lumière  pour  le  rendu  et  l’utilisation  ; cela  est  de  la  faculté  d’un  esprit  pour  lequel  le  dessin 
n’est  ni  une  fantaisie,  ni  un  barême,  mais  par  lequel  le  dessin  est  une  facilité  de  conception  et 
d’analyse  techniques  allant  du  sujet  au  rendu  final,  avec  tous  les  facteurs  et  moyens  d’exécution. 

Il  faut  donc  savoir  photographier  dans  une  compréhension  graphique  d’esthète  prati- 
cien, compréhension  intégrale. 

Au  problème  de  la  photographie  d’art  se  lient  deux  problèmes  complémentaires  : Comment 
faut-il  graver  les  clichés?  Comment  faut-il  imprimer? 

Il  était  intéressant  d’y  répondre  par  des  spécimens  de  photographies,  de  clichés  et 
d’impressions. 

Elles  abondent,  les  photographies  de  la  Vénus  de  Milo,  mais  en  vîmes-nous  jamais  une 
aussi  vraie  que  celle  ci,  faite  au  temps  du  collodion  par  notre  protecteur  parisien,  M.  Lampué, 
qui  opéra  devant  l’émouvant  marbre,  le  dessinant  pour  ainsi  dire  dans  son  appareil,  en  la 
luminosité  de  sa  plastique  puissante,  avec  des  enveloppements  et  des  profondeurs  d’ombre,  et 
le  faisant  sortir  de  son  laboratoire  en  des  exemplaires  palpitants  de  vérité  ! 

Votre  phototypie  a eu  le  mérite  de  11e  pas  dépasser  cette  valeur  d’art  dont  les  relations  ne 
pouvaient  être  forcées  sans  rupture  d’harmonie,  sans  que  la  souveraineté  du  modèle  n’en 
disparaisse.  N’en  est-il  pas  de  même  de  la  phototypie  figurant  en  tête  de  ce  fascicule,  faite 
d’après  une  claire  et  poétique  photographie  reproduisant  dans  sa  fraîcheur  architecturale  et 
sculpturale  la  fontaine  dédiée  à saint  Hubert,  récemment  inaugurée  à Munich  ? 

Grâce  à M.  Lampué,  les  frères  Séeberger,  lauréats  du  dernier  concours  de  photographie  de 
la  Municipalité  parisienne,  sont  devenus  nos  collaborateurs.  Nous  désirions  des  photographies 
fidèles  de  certains  exemples  de  décoration  sculpturale  : Le  Chant  du  Départ  de  Rude, 
La  Danse  de  Carpeaux,  le  Monument  à Delacroix  de  Dalou,  dont  la  physionomie  altérée  ou 
figée  en  reproduction  devrait  être  rendue  comme  les  voit  le  public  artiste  et  d’où  il  les  admire 
synthétiquement,  pour  l’ensemble  en  ses  particularités  de  facture,  avec  un  peu  de  perspective 
pour  la  caractéristique  d’application  et  de  saillie,  sans  que  des  écarts  de  plans  11e  déforment 
les  masses.  Ces  photographies,  évitant  les  vides  en  blanc  et  en  noir,  devraient  être  faites 
dans  une  lumière  normale  pour  la  coloration  de  la  matière  et  des  formes,  reproduisant  les 
décors  de  rue  dans  leur  ambiance  de  vie.  Les  lauréats  ont  tenu  à nous  satisfaire  par  une 
exécution  dont  nous  les  complimentons  en  reproduisant  ses  résultats. 

La  photogravure  (Dan.se  de  Carpeaux)  et  la  phototypie  ( Chant  du  Départ)  ont  également 
droit  à des  compliments,  ainsi  que  l’imprimeur  qui  a consenti,  par  respect  pour  l’art,  à renoncer 
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aux  « découpages  »,  comme  les  cliclieurs  en  simili-gravure  ont  renoncé  aux  « bouchages  » 
et  à des  « perfectionnements  » techniques  qui  détruisent  la  qualité  d’art  des  modèles. 

Ces  reproductions  sont  précieuses  en  une  harmonie  vivante  et  fidèle.  Un  Comménius 
dirait  sans  doute  de  ces  spécimens  de  photographie,  de  gravure  et  d’impression  qu’ils  sont  : 
Le  mot  pour  la  chose  et  la  chose  pour  le  mot. 

Nous  croyons  pouvoir  rendre  cet  hommage  à nos  collaborateurs  actuels  pour  le  progrès 
réalisé  après  l’octroi  des  suffrages  que  la  noble  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne  résumait 
en  ces  termes  : 

Définir,  défendre  et  propager  les  intérêts  publies  de  l’art  ; populariser  les  exemples,  en  faisant  recon- 
naître leur  portée  morale,  économique  et  sociale  ; réclamer  l’hygiène  artistique  dans  tous  les  domaines  régis 
par  les  pouvoirs  publics  ; provoquer  des  encouragements  pour  l’expansion  des  arts,  en  faveur  de  l’éducation 
technique  des  artistes  réalisant  un  idéal  d’art  pour  la  rue  et  pour  les  divers  offices  des  communes  et  de 
l’Etat;  réagir  contre  la  nuisance  publique  du  mauvais  goût,  des  systèmes  et  des  modes  d’uniformisation 
esthétique,  du  machinisme  et  du  mercantilisme  des  industries  qui  matérialisent,  enlaidissent  et  aveulissent 
la  vie. 

Telle  est  la  profession  de  foi,  approuvée  dès  1888,  par  ceux  qui  se  groupèrent  autour  de  M.  Eugène 
Broerman  et  commencèrent  avec  lui  la  campagne  pour  Y Art  Public.  Trois  Congrès  internationaux  se  sont 
réunis  depuis  lors,  qui  ont  achevé  de  donner  la  vie  à ce  premier  groupement,  et  l’ensemble  des  vœux  qui  ont 
été  formulés  constitue  le  programme  d’un  Institut  International  (l’Art  Public,  dont  le  bureau  permanent 
est  à Bruxelles,  mais  dont  les  membres  appartiennent  à tous  les  pays  d'Europe  et  d’Amérique. 

Le  premier  résultat  de  cette  collaboration  internationale,  en  faveur  de  la  régénération  artistique,  est  la 
création  d’un  périodique  — Y Art  Public,  — dont  le  premier  numéro,  est,  tant  par  l’autorité  des  rédacteurs  que 
par  le  goût  de  l’illustration  et  de  la  présentation,  nue  véritable  œuvre  d’art. 

L’occasion  s’est  trop  souvent  rencontrée,  pour  nous,  de  défendre  la  cause  des  traditions  nationales,  de 
combattre  pour  la  sauvegarde  des  paysages  et  des  monuments  qui  sont  les  patrimoines  d’art  des  nations; 
trop  souvent,  nous  avons  eu  à traiter  des  questions  concernant  l’évolution  artistique  des  villes  ou  la  culture 
esthétique,  pour  que  nous  11' applaudissions  pas  de  grand  cœur  aujourd’hui  à ce  généreux  effort,  digne  de 
tous  les  encouragements,  et  aussi  de  toutes  les  espérances. 

Si  notre  temps  subit  encore  pour  ses  architectures,  la  routine  des  sous-styles  et  des 
dispositifs  composites...  s’il  instruit  esthétiquement  par  des  conventions  qui  laminent  l’indivi- 
dualité... si  son  idéographie  et  scs  décors  sont  « géométrisés  » et  sans  personnalité  comme  sans 
patrie...  s’il  confond  les  races  et  les  nations  en  des  systèmes  et  en  des  modes  cosmopolites  du 
goût,  qui  uniformisent  et  banalisent  les  industries  d’art  ..si  sa  publicité  graphique  pour  tous 
ses  commerces  et  sports,  est  barbare...  si  notre  temps  se  traduit  ainsi  en  médiocrité  d’expres- 
sion et  de  production,  c’est  que  son  pouvoir  intellectuel  n’est  pas  assez  innovateur,  par  défaut 
d’emploi  logique  dû  merveilleux  moyen  qu’est  le  dessin,  ce  premier  et  permanent  élément  du 
travail,  par  lequel  les  civilisations  se  sont  affirmées  dès  leur  origine  et  jusqu’à  leur  apogée. 

C’est  le  sentiment  qui  motiva  l’initiative  de  YArt  Public  et  les  vœux  de  nos  trois 
Congrès  d’Art  public.  Nous  recommandons  aujourd’hui  à tous  les  pouvoirs  publics  et  à tous  les 
éducateurs  la  significative  unanimité  du  IIIe  Congrès,  pour  les  exigences  de  l’éducation  par 
le  dessin  et  par  l’image. 

Il  est  indispensable  que  lotis  les  professeurs  des  écoles  primaires,  moyennes,  supérieures  et  des  écoles  profes- 
sionnelles et  d’art  dit  industriel  soient  esthétiquement  cultioés  dans  la  saine  logique  des  beautés  naturelles  et 
qu’ils  sachent  bien  dessiner  pour  leur  enseignement.  Ainsi  posséderont-ils  la  leçon  graphiquement  et  auront-ils  le 
pouvoir  de  la  faire  vivre  clans  toutes  les  jeunes  mentalités.  L'élève  pourra , dans  cette  école  de  la  nature  et  de  la 
beauté  du  vrai,  développer  ses  facultés  naturelles  par  l’initiative  d’observation  et  d'application  graphiques  pour 
toutes  les  études  scolaires,  pour  toutes  les  connaissances  à acquérir.  Les  professeurs  de  dessin  d aujourd  hui 
doivent  connaître  les  matières  scientifiques  pour  les  enseigner  par  le  dessin  et  ils  seront  des  éducateurs  délite, 
exemplaires,  tandis  que  leur  intervention  actuelle  dans  l’enseignement  est  superficielle  et  inefficace. 

C’est  dans  cet  esprit  qu'il  est  urgent  de  fonder  et  de  développer  les  écoles-ateliers  de  dessin  applique,  pour 
l’enseignement  général  et  professionnel , et  notamment  pour  celui  des  arts  graphiques.  Ces  écoles-ateliers  seront 
d'un  concours  puissant  pour  la  régénération  et  pour  le  progrès  des  industries  nationales  des  peuples  comme  pour 
leur  éducation  morale  et  civique;  le  dessin  met  dans  tout  ouvrage  et  dans  toute  image,  ta  substance  de  goût  et  d art, 
essence  de  civilisation. 


Eue.  Broerman. 
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Athènes  transformée 


Si,  entre  tous  les  projets  de  transformation 
de  villes,  il  en  est  un  qui  doive  intéresser  le 
monde  civilisé  tout  entier,  c’est  bien  celui 
qui  a pour  but  le  dégagement  de  l’antique 
cité  athénienne. 

Ce  projet  a pour  auteur  le  maire  d’Athènes, 
M.  Mercouris,  qui  ne  peut  avoir  que  le  souci 
de  respecter  le  trésor  dont  il  a la  garde.  Il  est 
impossible  qu’une  transformation  de  la  ville 
n’en  soit  respectueuse  et  ne  la  prémunisse 
contre  la  moderne  ostentation  en  matière 
d’esthétique  urbaine. 

Le  projet  consiste,  essentiellement,  dans 
le  remplacement  des  quartiers  de  maisons 
banales  qui  entourent  l’Acropole,  par  un 
large  boulevard  circulaire,  par  la  création 
de  parcs,  par  l’élargissement  de  la  voie  qui 
conduit  de  l’Agora  au  monument  de  Lysi- 
crate,  par  une  autre  voie  allant  de  l’hôpital 
militaire  à la  colline  de  l’Aréopage,  et  re- 
joignant le  boulevard,  par  diverses  rues 
nouvelles  autour  de  l’Acropole  et  par  un 
boulevard  contournant  le  Céramique  et 
reliant  l’avenue  du  Pyrée  au  Temple  de  ( 
Thésée. 

Cette  transformation  promet  des  fouilles 
fructueuses;  de  plus,  elle  fera  progresser  la 


connaissance  topographique  de  l’ancienne 
Athènes. 

Le  coût  des  travaux  ne  sera  pas  inférieur 
à douze  millions  de  francs.  Un  grec  esthète 
habitant  Londres,  M.  Ceriolagno,  prend  à sa 
charge  la  moitié  des  dépenses.  Le  gouverne 
ment,  la  ville  d’Athènes  et  la  société  d’Ar- 
chéologie,  se  partagent  l’autre  moitié. 

L’exemple  de  ces  vénérables  monuments 
qui,  dans  les  cités  d’Europe  et  d’Amérique, 
sont  enveloppés,  amoindris,  par  de  hautes 
constructions  qui  les  dominent,  doit  garder 
les  Athéniens  de  cette  erreur  qui  serait  désas- 
treuse pour  leur  sublime  héritage  monu- 
mental. 

C’est  une  haute  conscience  séculaire  qui 
créa  cet  héritage.  Que  cette  conscience  le 
conserve.  Le  maire  Mercouris  a voulu  prévoir 
les  responsabilités  et  le  contrôle  d’exécution  ; 
ceux-ci  sont  assurés  par  un  comité  composé 
de  hautes  et  compétentes  personnalités,  dont 
le  démarque  d’Athènes,  le  prytane  de  l’Uni- 
versité, l’architecte  municipal,  les  présidents 
des  Instituts  d’ Archéologie,  l’éphore  des 
natiquités,  présidés  par  S.  A.  II.  le  Diadoque. 
Les  vœux  de  l’Institut  international  d’Art 
public  les  accompagnent  dans  leur  mission. 


Les  perspectives  parisiennes 


En  ces  derniers  temps,  il  a été  commis  de 
véritables  forfaits  contre  le  bon  goût  et  la  tra- 
dition architecturale  au  centre  des  plus  beaux 
quartiers  de  Paris,  dans  des  sites  urbains  qui 
semblaient  pourtant  devoir  rester  intangi- 
bles, en  vertu  de  lois  et  règlements  formels. 

L’harmonie  de  la  perspective  de  l’avenue  de 
l’Opéra  vient  d’être  rompue  par  la  suréléva- 
tion d’un  hôtel  qui  se  trouve  placé  dans  la 
partie  médiane  de  l’avenue  : son  toit  a été 
transformé  en  une  galerie-belvédère,  à face  de 
colonnade. 

La  place  de  l’Opéra  va  subir  un  même  ou- 
trage. En  ce  moment,  on  est  en  train  d’élever, 
derrière  la  maison  de  l’angle  sud-ouest,  une 
bâtisse,  genre  « architecture  commerciale  », 
dont  le  toit,  hérissé  d’enseignes  gigantesques, 
dominera  toutes  les  maisons  voisines. 

Dans  la  rue  de  Rivoli,  on  a surélévé,  de  la 
même  façon,  un  autre  hôtel,  au-dessus  de  la 
ligne  générale  de  faîte  imposée  depuis  le 
Louvre  jusqu’à  la  place  de  la  Concorde,  en 
vertu  d’un  décret  de  Napoléon  Ier.  Comme 
l’hôtel  est  en  façade  sur  le  jardin  des  Tuileries, 
cette  monstruosité  est  visible  des  Champs- 
Elysées,  du  Louvre,  et  de  la  rive  gauche, 
du  Pont-Royal  au  pont  de  la  Concorde. 


La  caractère  monumental  et  historique  de 
la  place  de  l’Etoile  a fait  imposer,  lors  de  sa 
création,  une  servitude  de  constructions  de 
même  style  et  de  mêmes  dimensions  dans 
le  périmètre  borné  par  les  rues  qui  l’entou- 
rent. Comme  on  ne  pouvait,  par  conséquent, 
modifier  les  hôtels  qui  bordent  la  place, 
les  spéculateurs  ont  acheté  des  maisons  en 
bordure  excentrique  de  ces  rues,  et  y ont 
élevé  des  constructions  « modem  style  »,  qui 
dépassent  de  plusieurs  étages  la  hauteur  des 
hôtels  du  pourtour  et  détruisent,  ainsi, 
l’harmonie  architecturale  de  la  place  de 
l’Etoile. 

Tous  ces  actes  de  barbarie  ont  ému  les  con- 
seillers municipaux  de  Paris.  Sur  l’initiative 
du  représentant  du  quartier  des  Invalides, 
M.  Mitliouard,  ils  ont  demandé  que  la  Com- 
mission départementale  instituée  par  la  Loi 
du  21  avril  1906,  pour  la  protection  des  sites  et 
monuments,  s’efforce  d’assurer  cette  protec- 
tion aux  perspectives  de  Paris,  de  la  Seine  et 
particulièrement  de  la  Cité.  La  loi  permet 
de  classer  des  espaces  considérables  ; l’Ile  de 
Bréliat,  en  Bretagne,  classée  le  i3  juil- 
let 1907,  est  désormais  à l’abri  d’actes  de 
vandalisme. 
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Les  fortifications  de  Paris  et  les  espaces  lifires 


La  démolition  imminente  des  fortifications 
de  Paris  donne  en  ce  moment  une  activité 
nouvelle  aux  diverses  associations  de  propa- 
gande qui  se  sont  donné  pour  mission  sociale 
d’assurer  à la  population  parisienne  les  plus 
grands  bénéfices  de  cette  gigantesque  opéra- 
tion, aux  points  de  vue  de  sa  santé,  de  son 
agrément  et  de  sa  sécurité.  Elles  ont  décidé 
de  s’unir  en  vue  d’un  projet  unique  d’affecta- 
tion des  terrains  qui  vont  se  trouver  libres 
après  la  démolition  de  : « Ce  mur  murant  Pa- 
ris, qui  rend  Paris  murmurant,  » comme  disait 
spirituellement  un  parisien  du  XVIP  siècle. 

C’est  l’occasion,  qui  ne  se  retrouvera  plus 
jamais,  de  donner,  dans  des  conditions  répon- 
dant aux  besoins  de  plus  de  deux  millions 
d’babitants,  les  réservoirs  d’air  pur  et  les 
espaces  libres  pour  promenades  d’adultes  et 
jeux  d’enfants. 

Parmi  les  projets,  il  en  est  un  fort  inté- 
ressant dressé  par  1’arcliitecte  M.  Hénard, 
auteur  de  remarquables  études  sur  les  Trans- 
formations de  Paris.  Ce  projet  représente  le 
minimum  des  revendications  de  la  population 
parisienne.  Il  consiste  en  la  création  de 
quatre  nouveaux  parcs  dans  la  périphérie,  au 
nord,  au  sud  et  à l’est,  quartiers  de  V augirard, 
Ivry,  Bagnolet  et  Clignancourt,  dontla  super- 
ficie totale  serait  de  soixante-douze  hectares. 

Mais  depuis  quelque  temps  semble  se  dessi- 
ner un  mouvement  d’opinion  publique,  qui 


a pour  but  de  laisser  à la  ville  de  Paris  le  soin 
de  convertir  les  fortifications  en  une  prome- 
nade circulaire  ombragée,  reliant  des  parcs 
aménagés  spécialement  en  vue  des  sociétés 
de  sports  et  des  écoles  de  quartier,  dans  le 
genre  de  ceux  que  préconise  M.  Hénard. 

Du  coup,  Paris  se  mettrait  au  niveau  de 
Londres,  qui  possède  trois  fois  plus  d’es- 
paces libres  — parcs,  jardins  et  squares 
— distribués  sur  tous  les  points  de  son 
immense  superficie.  Et,  ainsi,  les  trois 
quarts  des  quartiers  excentriques,  ceux  où 
vivent  le  plus  d’ouvriers,  par  conséquent  le 
plus  d’enfants,  seraient  dotés  de  promenades 
publiques. 

Lorsqu’il  fut  question  pour  la  première  fois 
de  l’aliénation  des  fortifications  de  Paris,  le 
Gouvernement  décida  que  les  sommes  d’ar- 
gent qu’elle  produirait  seraient  consacrées 
exclusivement  à la  réfection  du  matériel  de 
guerre.  On  pense,  aujourd’hui,  avec  raison, 
que,  sans  renoncer  au  principe  de  la  défense 
nationale,  il  ne  convient  pas  de  mettre  la 
charrue  avant  les  bœufs;  qu’il  est  plus  urgent, 
en  développant  sûrement  la  santé  publique  à 
Paris,  de  lui  faire  fournir  des  soldats  sains  et 
vigoureux,  au  lieu  d’une  jeunesse  étiolée, 
rachitique,  sans  résistance  physique  et  mo- 
i-ale. Ou  trouvera  toujours  (le  l’argent  pour 
fabriquer  des  canons,  quand  le  besoin  s’en 
fera  sentir. 


• / Jarchnj  achieh 
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Les  boulevards  et  les  parcs  projetés  autour  de  Paris 


La  fontaine  Saint-Hubert  à Munich,  récem- 
ment inaugurée,  est  conçue  en  un  pavillon  sur- 
monté de  la  statue  de  Saint-Hubert;  à l’inté- 
rieur s’encercle  un  bassin  au  milieu  duquel 
s’élève  en  bronze  sur  un  socle  de  marbre,  le 
cerf  légendaire,  d’un  caractère  plastique  vi- 
vant et  sobre  (voir  Je  liors-texte  en  tête  de 
ce  fascicule).  Le  sculpteur  a fait  sans  doute 
des  œuvres  plus  vastes,  mais  il  n’en  fit  jamais, 
croyons-nous,  de  plus  poétique,  de  plus  noble- 
ment naturelle,  et  la  fraîcheur  d’éclairage  ar- 
chitectonique aidant,  cette  fontaine  intérieure 
nous  apparaît  comme  une  haute  inspiration 
d’art  mise  au  service  de  l’éducation  sociale. 

Nous  ue  pourrions  assez  y applaudir  ni 
en  féliciter  son  auteur,  le  professeur  Hilde- 
brandt,  et  la  ville  de  Munich.  Voilà  de  l’art 
public  admirablement  évocateur  et  éducateur  ! 

Le  Comité  girondin  d’Art  Public  se  montre 
toujours  très  actif  malgré  le  départ  de  son 
président-fondateur,  M.  Fourché,  dont  l’intel- 
ligente et  sympathique  personnalité  marqua 
au  dernier  Congrès  international  d’Art  public. 

Remplacé  à la  présidence  par  M.  Sclirôder, 
déjà  président  des  Amis  des  Arts  de  Bordeaux, 
son  initiative  se  poursuit,  alimentée  aussi  par 
l’inlassable  dévouement  du  secrétaire  général 
M.  Léonard  Chalagnac. 

Au  Congrès  des  sociétés  historiques  et 
archéologiques  du  Sud-Ouest  de  la  France,  le 
secrétaire  général  fit  rapport  sur  la  situation 
de  l’Art  public  dans  la  Gironde,  concluant  au 
renforcement  de  l’action  et  à sa  généralisation, 
et  le  Congrès  vota  une  résolution  créant  au 
sein  des  sociétés  qui  y participaient,  des  sec- 
tions pour  la  protection  de  l’Art  public.  A 
l’exemple  delà  municipalité  de  Bordeaux  et  du 
Comité  girondin  d’Art  public,  ces  sections 
stimuleront  les  municipalités  de  la  Gironde 
qui  ont  à travailler  au  développement  des 
ressources  esthétiques  de  leurs  communes. 

Les  plaidoyers  du  baron  de  Montenach.  — 
La  Suisse  intellectuelle  donne  le  suggestif 
spectacle  d’une  émulation  littéraire  pour  la 
défense  de  ses  beautés  pittoresques. 

Des  femmes  et  des  hommes  d’élite  se  sont 
mis  à rivaliser  d’éloquence  pour  les  épurer  de 
la  lèpre  d’industrialisme  qui  les  abîme.  Nous 
avons  entendu  la  voix  de  Mme  Burnat-Provins 
faisant  naître  à ces  fins  une  ligue  patriotique. 
Nous  avons  entendu  des  partisans  des  arts 
de  tradition  locale  et  nationale  et  des  promo- 
teurs de  la  beauté  publique  de  l’avenir.  La 
Revue  verte  poursuit  la  publication  d’une 
série  de  plaidoyers  du  baron  de  Montenach, 
qui  sont  d’une  saine  et  large  conception.  Le 
député  esthète  évoque  l’évolution  du  senti- 
ment esthétique  en  Suisse,  il  met  au  point  les 
intérêts  en  cause,  les  concilie  avec  la  logique 
des  progrès  de  la  science,  de  l’industrie,  des 
moyens  de  transport,  du  commerce,  et  les  fait 
participer  dans  un  sentiment  esthétique  rai- 
sonné et  pratique  à la  réparation  et  à la  sauve- 
garde des  patrimoines  de  beauté  naturelle. 

Nous  pensons  avec  lui  qu’il  ne  faut  pas 


combattre  la  publicité  qui  est  un  instrument 
d’émulation  économique,  mais  bien  ses  appli- 
cations et  ses  formes  barbares;  qu’il  ne  faut  pas 
s’opposer  aux  installations  du  progrès,  mais 
bien  les  faire  participer  à la  beauté  des  pays. 

L’utilitarisme  n’a  rien  au  fond  qui  soit  incom- 
patible avec  les  intérêts  publics  de  l’art,  et  en 
l’instruisant  de  ces  intérêts,  il  y participera 
naturellement  pour  eu  bénéficier  doublement. 

C’est  par  l’éducation  esthétique  de  toutes 
les  activités  de  la  vie,  éducation  que  les  lois 
protectrices  de  ces  intérêts  doivent  d’ailleurs 
prévoir,  préparer  et  appuyer,  que  la  solution 
pourra  être  large  et  définitive,  et  c’est  pour 
cette  raison  que  le  rationalisme  esthétique  du 
baron  de  Montenach  est  d’intérêt  universel. 

Nécrologie. 

Emile  Trélat 

Architecte-ingénieur,  fondateur  et  direc- 
teur de  l’Ecole  spéciale  d’architecture  de 
Paris.  Architecte,  il  laisse  des  œuvres  for- 
tement personnelles.  Ingénieur  de  la  galerie 
des  machines  à l’Exposition  Universelle 
de  i855,  il  inventa  l’Exposition  en  public  du 
fonctionnement  des  machines,  qui  devait  se 
développer  pour  devenir  une  manifestation 
grandiose  du  génie  contemporain. 

Président  de  la  Société  des  Ingénieurs 
civils,  président  de  la  Société  de  Médecine 
et  d’Hygiène  sociales,  président  de  la  Société 
pour  l’Enseignement  des  femmes,  le  maître 
fut  professeur  de  construction  civile  au  Con- 
servatoire des  Arts  et  Métiers,  et  y poursuivit 
pendant  trente-neuf  ans  la  réalisation  de  ses 
idées  didactiques. 

Il  fonda  cette  admirable  école  d’architec- 
ture laissée  en  héritage  à son  fils  Gaston.  Le 
but  de  cette  école  est  de  rendre  à l’architecture 
son  rôle  social  en  l’inspirant  des  conditions 
nouvelles  de  la  vie,  en  donnant  à la  construc- 
tion une  valeur  humaine  de  temps  et  de  milieu. 

Emile  Trélat  fut  un  chaleureux  protecteur 
de  nos  efforts,  accourant,  âgé  de  84  ans,  à 
notre  appel,  pour  nous  encourager  de  sa 
lucide  et  noble  intelligence. 

Félix  Régamey 

Inspecteur  de  l’enseignement  du  dessin  à 
Paris,  il  lutta  contre  l’erreur  académique  en 
cette  matière. 

Littérateur-artiste,  il  publia  des  ouvrages 
de  propagande  esthétique  d’une  alerte  et  ner- 
veuse allure,  dont  ceux  consacrés  au  Japon 
furent  vraiment  suggestifs  et  révélateurs. 

Il  dirigea  une  école  selon  ses  vues,  et  si  les 
exercices  n’y  étaient  pas  tous  logiquement 
établis,  elle  réagit  cependant,  même  par 
empirisme,  contre  la  routine  et  la  convention 
qui  artificialisent  l’enseignement  du  dessin. 

Félix  Régamey  fut  un  des  premiers  et  des 
plus  ardents  défenseurs  de  notre  initiative. 

Sa  dernière  étude  était  consacrée  au  Senti- 
ment artistique  japonais;  rédigée  pour  notre 
Revue  et  illustrée  de  planches  choisies  par  lui, 
elle  sera  publiée  prochainement. 
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L’Architecture  nationale  en  Suisse 


L’architecte,  I)r  Anheisser,  s’est  voué  à 
la  bonne  cause  des  traditions  nationales  en 
architecture,  et  il  a réuni  une  riche  docu- 
mentation qu’il  propage  avec  le  concours  de 
M A.  Franche,  à Berne,  en  un  grand  album 
pour  lequel  il  a dessiné  lui-même,  avec  art, 
un  nombre  considérable  de  types  de  maisons 
suisses.  Nous  en  reproduisons  deux  planches 
avec  le  préambule  qui  est  conforme  aux  vœux 
des  Congrès  d’Art  Public  : 

C’est  en  architecture  que  la  fâcheuse  manie  d’ap- 
précier bien  plus  ce  qui  vient  de  l’étranger  que  ce 
qu’on  a chez  soi,  a eu  les  plus  déplorables  consé- 
quences : nos  villes  modernes  se  ressemblent  à peu 
près  toutes.  Nulle  part  elles  n’offrent  quoi  que  ce  soit 
fie  vraiment  caractéristique  : tout  est  taillé  sur  le 
même  patron,  encore  qu’on  entasse,  parfois  jusqu’à 
la  folie,  tous  les  oripeaux  possibles  et  impossibles 
de  tous  les  styles.  Et  cette  misère  est  devenue  si 
grande  que  des  voix  s’élèvent  aujourd’hui  pour 
réclamer  le  retour  à de  plus  saines  conceptions. 


Notre  temps  réclame  des  hommes  autre  chose  que 
ce  que  le  XVIe  et  le  XVIIe  siècle  demandaient  à leurs 
enfants.  Avons-nous  un  art  qui  reflète  la  culture  de 
notre  époque  comme  celui  des  siècles  passés?  11  nous 
faut  bien,  jusqu’aujourd’hui,  répondre  en  toute  fran- 
chise «non»,  bien  que  nous  ne  voulions  pas  mécon- 
naître qu’un  art  jeune  et  fort  semble  naître.  Nous 
souhaitons  le  voir  grandir  et  donner  essor  à une 
architecture  qui  soit  enfin  le  reflet  des  tendances  de 
notre  époque  ; mais  il  faut  bien  l’avouer,  nous  mar- 
chons encore  à tâtons, dans  l’obscurité.  Peut-être  par 
malheur,  faut-il  chercher  les  racines  de  ce  mal  dont 
souffre  encore  l’architecture,  comme  l’art  industriel, 
dans  un  certain  manque  d’  « honnêteté  ». 

On  a oublié  que  le  but  et  l’usage  d’un  objet  quel- 
conque doivent  se  lire  clairement  dans  sa  structure, 
pour  qu’il  puisse  être  considéré  comme  une  œuvre 
d'art.  On  a cru  « embellir  » une  maison  en  l’attifant 
d’ornements  extérieurs,  en  dissimulant  sa  construc- 
tion sous  un  masque  trompeur,  sous  un  clinquant 
souvent  détestable. 

Si  nous  voulons  faire  naître  à nouveau  une  culture 
artistique  saine  qui  nous  attache  à notre  logis  et 
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nous  le  fasse  aimer,  comme  c’était  le  cas  pour 
nos  ancêtres,  nous  devons  faire  naître  aussi 
leur  force  d’art,  c’est-à-dire  leur  façon  de  bâtir 
si  bien  appropriée  à son  but.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  toit  des  anciennes  maisons 
suisses  est  conçu  tout  autrement  que  dans  les 
constructions  modernes.  L’ancien  toit  suisse 
correspond  à merveille  aux  nécessités  du  cli- 
mat, c’est  l’expérience  des  siècles  qui  l’a  créé. 

Il  y a aujourd’hui  en  Suisse  toute  une 
pléiade  d’artistes  qui  montrent  un  réveil  du 
goût  pour  l’architecture  nationale, et  nous  nous 
réjouissons  de  voir  que,  de  tous  côtés,  on  com- 
mence à étudier  les  procédés  de  nos  pères,  et 
que  sans  faire  de  copie  on  recherche  une  forme 
d’art  qui  puisse  à bon  droit  être  qualifiée  de 
« nationale  ».  Malgré  tout,  cependant,  il  reste 
beaucoup  à faire,  et  combien  plus  on  bâtit  mal 
que  bien  ! C’est  pourquoi  nous  voudrions  dire 
à tous  : « Regardez  les  vieilles  bâtisses,  étudiez 
toutes  les  solutions  qu'elles  donnent  aux  pro- 
blèmes posés,  c’est  en  masse  que  vous  les  trou- 
verez bonnes  et  belles.  » A chacun  de  puiser  à 
sa  manière  dans  ce  trésor  national  ce  qui  peut 
lui  convenir,  ce  qu’il  estime  bon  et  digne  de 
l’inspirer.  Nous  verrons  alors  de  tous  côtés  sur- 
gir des  créations  artistiques  vraies  et  person- 
nelles, comme  on  en  voit  aujourd’hui  çà  et  là. 

Puisse  l’architecture  se  diriger  partout  en 
Suisse  dans  cette  voie  féconde! 

Pour  attirer  l’attention  du  grand  public  sur 
tous  les  trésors  encore  existants  de  la  vieille 
architecturé  suisse,  nous  nous  sommes  décidé 
à publier  un  ouvrage  de  iio  planches  dessinées 
d’après  des  édifices  caractéristiques.  Tous  ces 
vénérables  édifices  anciens  : tours  fortes,  for- 
teresses, châteaux,  maisons  de  praticiens  et 
maisons  de  paysans,  ne  seront  en  sûreté  que 
si  l’amour  du  peuple  suisse  veille  sur  eux. 
Mais  pour  cela  il  faut  lui  apprendre,  à ce  peu- 
ple, à aimer  ces  restes  vénérables  de  son  passé 
et  ce  devrait  être  le  principal  souci  de  notre 
époque  de  conserver  ce  bien  précieux  comme 
un  héritage  sacré  de  nos  glorieux  ancêtres. 
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L’Exposition  publique  des  Projets  de  Monuments 


Le  Mont  des  Arts 

Ce  qui  vient  de  se  passer  à Bruxelles,  rela- 
tivement au  projet  du  Mont  des  Arts,  mérite 
d’être  acté  à l’honneur  du  Gouvernement 
belge  et  du  public.  Le  Gouvernement  a décidé 
que  la  maquette  serait  exposée  et  devait, 
avant  qu’il  ne  propose  au  Parlement  de  voter 
les  crédits  nécessaires  à l’exécution,  être 
appréciée  par  l’opinion  publique. 

Avant  son  exposition, le  projet  était  entouré 
de  respect  et  d’espoir.  Désapprouvé  pendant 
et  après  l’exposition,  le  projet  ne  pourra 
être  réalisé  sans  changement  de  forme  exté- 
rieure. 

La  raison  de  ces  faits  est  tout  entière  dans 
l’esprit  des  vœux  des  congrès  d'art  public , 
ayant  pour  but  l’exposition  préalable  et  publi- 
que des  projets  de  monuments  et  le  caractère 
national  que  doivent  avoir  tous  les  monu- 
ments publics. 

La  Belgique  n’est  pas  disposée  à admettre 
pour  ses  édifices  nationaux  les  sous-styles  du 
classicisme.  C’est  en  cela  surtout  que  réside 
la  moralité  de  cet  incident,  et  qu’il  doit  inté- 
resser tous  les  milieux  où  la  routine  fait  encore 
édifier  en  arrière-composite  de  cette  architec- 
ture qui  a compromis  la  beauté  ethnique  et 
nationale  des  villes. 

La  conception  d’un  Mont  des  Arts  en  pleine 
capitale,  pour  le  consacrer  aux  noblesses 
intellectuelles  de  la  nation,  est  hautement 
méritoire,  et  en  raison  même  des  efforts  qui 
la  justifient,  et  tendent  à rendre  l’actuelle 
Belgique  digne  des  plus  beaux  âges  de  son 
passé,  cette  conception  doit  pouvoir  se  réa- 
liser (i). 

Qu’une  architecture  sans  caractère  national 
ne  soit  pas  admissible  pour  la  forme  d’une  telle 
conception,  c’est  aussi  notre  sentiment,  mais 
nous  ne  pourrions  admettre  qu’elle  fasse 

• 

(i)  Le  3i  janvier  1901,  à Bruxelles,  un  meeting  orga- 
nisé par  l 'Art  Public  dans  l’espoir  de  rallier  la  popu- 
lation à l’idée  du  Mont  des  Arts,  avait  réuni  défenseurs 
et  protestataires.  Les  raisons  les  plus  hautes  ont  fini 
par  prévaloir  en  un  ordre  du  jour  voté  à l’unanimité 
et  (pii  honore  le  civisme  de  la  ] opulation  bruxelloise. 
Cet  ordre  du  jour  demandait  le  dégagement  immé- 
diat des  musées,  afin  de  les  soustraire  à tout  danger 
d’incendie,  la  création  du  centre  monumental  et  la 
conservation  du  superbe  panorama  que  découvraient 
les  démolitions  de  la  rue  des  Trois-Têtes. 

L’architecte  avait  promis  d’entrer  dans  une  voie 
nationale  pour  l’étude  du  projet  définitif.  Il  11’a  pas 
tenu  cette  promesse  et  son  projet  ajoute  d’irrémé- 
diables défauts  au  projet  de  Balat. 

Après  toutes  les  recherches  infructueuses  pour 
trouver  une  solution  rationnelle  par  l’extension  des 
Musées  au  nord,  nous  pouvons  espérer  que  nos 
recommandations  d’il  y a sept  ans,  pour  11e  pas 


renoncer  à sa  réalisation,  et  nous  devons 
vouloir,  au  contraire,  une  architecture  digne 
de  son  but  ; nous  devons  vouloir,  de  tout 
notre  enthousiasme  patriotique,  cette  acro- 
pole des  Belges,  réunissant  leurs  beaux  efforts 
d art,  attestant  par  son  aspect  l’honneur 
fait  à leur  personnalité  dans  le  mouvement 
intellectuel  des  peuples.  Pour  cela  s’impose 
l’abandon  de  la  solution  banale  réprouvée  par 
le  Vox  populi,et  l’architecte,  homme  de  talent, 
a même  de  se  dégager  du  formulisme  qui  a 
figé  son  inspiration,  devra  se  tourner  fran- 
chement vers  nos  traditions  nationales,  non 
pour  copier,  mais  pour  innover  comme  les 
créateurs  des  chefs-d’œuvre  d’architecture  de 
la  Belgique  du  XIe  au  XVIIe  siècle,  chefs- 
d’œuvre  si  expressifs  des  conditions  de  temps, 
de  milieu  et  de  destination. 

A l’emplacement  du  Mont  des  Arts  il  y avait 
un  ensemble  d’architecture  riche  et  char- 
mant, sans  orgueil;  le  Palais  de  Nassau  avec 
ses  tours  et  ses  pignons.  L’architecture 
nationale  enseigne  le  principe  de  vie,  de  raison 
d’être,  qui  engendra  les  Maisons  des  Corpo- 
rations de  la  Grand’Plaee  de  Bruxelles,  d’An- 
vers, de  Garni,  de  Bruges,  de  Malines,  comme 
elle  engendra  les  Halles  d’Ypres  et  de  Bruges, 
les  Hôtels  de  Ville  de  Bruxelles,  d’Audenarde, 
de  Louvain  et  d’Anvers. 

Cette  architecture  d’harmonie  originale  et 
puissante,  toujours  jeune,  qu’elle  soit  du 
moyen  âge,  roman  ou  ogival,  qu’elle  soit  de 
la  prime  Renaissance,  est  un  art  d’humanité 
empreint  dans  ses  diverses  physionomies  de 
temps  et  de  milieu,  de  la  bonté,  de  la  sagesse 
et  du  courage  des  Belges.  Ceux-ci  veulent 
encore  de  nos  jours  que  leur  architecture 
civile  exprime  leur  indépendance  intellec- 
tuelle en  de  nouvelles  et  hautes  originalités 
de  style,  à l’actif,  pour  l’avenir,  de  leur  civi- 
lisation. Et  g.  Broekiias. 

perdre  de  vue  le  côté  sud,  seront  enfin  attentivement 
étudiées.  Nous  disions  qu’entre  la  belle  église  du 
Sablon  dégagée  et  le  Palais  des  Beaux-Arts  avec  sa 
rampe  monumentale  au  sud,  un  quartier  insalubre 
commandé  par  un  odieux  pignon  à réclames,  avec  ses 
deux  voies  d’accès  dangereuses,  l’une  par  son  étroi- 
tesse et  son  encombrement,  l’autre  par  sa  descente  en 
casse-cou  conduisant  à une  rue  morte,  ce  quartier 
devrait  être  assaini,  transformé, et  offrait  ainsi  l’occa- 
sion de  compléter  le  centre  monumental  qu’il  dé- 
pare. 

Œuvre  d’assainissement  et  d’embellissement  ra- 
tionnel donc,  et  c’est  par  elle  et  non  par  la  suppres- 
sion d’un  quartier  animé  et  propice  au  commerce  de 
luxe  qu’il  faut  doter  la  capitale  d’une  acropole  des 
Belges;  la  tour  de  l’Hôtel  de  Ville  jaillirait  de  cette 
perspective  du  Mont  des  Arts,  comme  de  celle  de  la 
Montagne  de  la  Cour  élargie  et  dégageant  les  musées 
menacés  de  destruction  par  le  feu. 
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L’ Architecture  en  Belgique.  — A l’occasion 
du  dernier  Congrès  international  historique  et 
archéologique,  dont  les  travaux  furent  aussi 
brillants  qu'abondants,  deux  manifestations 
artistiques  originales  marquèrent  le  zèle  intel- 
ligent des  organisateurs  : un  théâtre  en  plein 
air,  improvisé  pour  ainsi  dire,  dans  un  mer- 
veilleux cadre  de  verdure,  qui  impressionna 
profondément  le  public  international  réuni  à 
Gand,  et  une  exposition  didactique  de  l’habi- 
tation en  Belgique,  ordonnée  selon  une  étude 
faite  et  publiée  pour  la  circonstance  par 
M.  L.  Cloquet.  Cette  publication  fut  le  prélude 
du  succès  de  l’exposition,  auquel  contribua 
M.  Armand  Heins. 

Les  types  de  l’architecture  domestique  y 
étaient  présentés  non  en  des  plans  tech- 
niques, mais  en  des  aquarelles,  en  des  dessins 
et  en  des  photographies,  réunis  par  région, 
par  ville,  évoquant  les  traditions  nationales  et 
communales.  C’était  d’une  belle  et  instructive 
évidence,  et  nous  voudrions  la  voir  enseigner 
pratiquement  sur  un  terrain  plus  vaste  et 
pour  tous  les  pays  comme  pour  le  nôtre  où 
l’on  voit  construire  encore  selon  des  systèmes 
d’emprunt,  en  des  structures  moins  sincères, 
avec  un  sentiment  plus  froid,  en  des  aspects 
plus  banals  qu’aux  temps  où,  en  matière  d’art, 


le  nationalisme  n’était  pas  un  mot,  mais  une 
réalité  vécue  pour  tous  les  progrès.  Ce  bel 
effort  gantois  évoque  la  vie  de  labeur  artis- 
tique, si  ardente  en  sa  générosité,  du  maître 
qui  signe  l’hommage  au  maître  Stübben. 

M.  L.  Cloquet,  architecte,  ingénieur,  publi- 
ciste, professeur,  se  multiplie  avec  une  rare 
énergie,  aidant,  agissant,  stimulant  les  éner- 
gies dans  tous  les  domaines  de  l’art.  11 
travaille  à la  diffusion  esthétique  avec  un 
sentiment  de  race  et  de  nationalité  que  sa 
science  et  son  expérience  rendent  hautement 
instructif.  Il  écrit  des  traités  d’architecture 
qui  font  justement  autorité  et,  sur  nom- 
bre de  sujets  d’art,  des  rapports  et  des 
propositions  utiles  ;•  enseigne  la  construc- 
tion civile  a l’Université  de  Gand,  et 
dirige,  depuis  un  quart  de  siècle,  la  Revue 
de  l'Art  Chrétien. 

Notre  organe  rend  hommage,  non  aux  per- 
sonnes, mais  à des  actions  répondant  aux 
vœux  des  Congrès  d’Art  Public.  L’action  de 
M.  Cloquet  est  vraiment  de  celles  qui  concou- 
rent à la  grande  œuvre  de  l’Art  Public,  mieux 
encore  : de  celles  qui  l’ont  préparée  et  qui, 
dans  tous  les  milieux  civilisés,  en  feront 
d'autant  mieux  pénétrer  la  moralité  dans  les 
consciences. 
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Ilenry  Baudin.  — Voici  un  important  ou- 
vrage. Il  expose  l’évolution  des  idées  pédago- 
giques se  fixant  dans  les  législations  et  les  mé- 
thodes, et  se  concrétisant  dans  les  réalisations 
de  plans  élaborés  d’après  les  réglementations 
sur  la  construction  scolaire.  Il  commence  par 
nous  montrer  l’école  du  peuple  au  début  du 
XIXe  siècle  : c’est  une  salle  basse,  mal 
éclairée,  mal  chauffée,  mal  aérée,  — l’hygiène 
scolaire  n’existait  pas  encore,  - — aux  murs  de 
hangar,  où,  sur  de  longs  bancs-pupitres, 
lourds,  massifs,  incommodes  s’entassaient  un 
nombre  considérable  d’élèves,  parfois  même 
une  centaine  et  plus  de  tout  âge,  de  tout  degré 
d’avancement,  auxquels  un  seul  maître,  pour 
un  traitement  de  famine,  souvent  payé  en 
nature,  devait  enseigner  les  éléments  du 
catéchisme,  de  la  lecture,  de  l’écriture,  du 
calcul,  parfois  quelques  notions  de  géogra- 
phie et  d’histoire,  sans  valeur  pour  la  culture, 
car  elles  se  réduisaient  à la  répétition  machi- 
nale de  textes  aussi  arides  que  vides  de  sens. 

Telle  était  l’école  du  peuple  léguée  par  dix 
siècles  de  scolastique.  Dans  ce  misérable 
local,  le  corps  et  l’esprit  se  déprimaient  égale- 
ment, le  corps  par  l’immobilité,  par  l’air  con- 
finé et  contaminé,  empoisonnant  le  sang, 
l’esprit  par  des  exercices  de  pur  verbalisme. 

Que  de  progrès  réalisés  depuis  un  siècle! 
Deux  Suisses  de  génie  ont  donné  à la  fin  du 
XVI  IIe  siècle  le  signal  de  la  révolution  qui  a 
fait  crouler  le  vieil  édifice  pédagogique,  l’un 
par  la  plume,  1 autre  surtout  par  l’exemple  : 
.J .-.T.  Rousseau,  le  Génévois  et  son  disciple 
Pestalozzi,  le  Zurichois.  Emile  fit  la  révolu- 
tion dans  les  esprits.  Word  on  montra  la  mise 
en  pratique  des  méthodes  intuitives  dévelop- 
pant intégralement  et  harmoniquement  les 
facultés  de  l’enfant.  Depuis,  dans  tous  les 
pays  civilisés,  la  semence  jetée  par  ces  nova- 
teurs a germé  admirablement  et  a déterminé 
une  transformation  progressive  dans  « l’art 
de  former  les  hommes  ». 


C’est  depuis  une  trentaine  d’années  surtout 
que  la  construction  scolaire  s’est  franchement 
dégagée  des  vieux  errements.  Longtemps,  les 
architectes  ont  élaboré  leurs  plans  sans  con- 
naître suffisamment  les  conditions  pédago- 
giques à réaliser,  ni  celles  qu’exige  l’hygiène 
pour  les  locaux  où  doivent  vivre  réunis  de 
nombreux  enfants.  De  là,  tant  de  bâtiments 
scolaires  mal  adaptés  à leur  destination.  Le 
livre  de  M.  II.  Baudin  sera  pour  les  archi- 
tectes un  guide  précieux,  car  il  expose  avec 
une  rare  compétence  toutes  les  questions 
contenues  dans  ce  vaste  sujet  : l’emplacement 
et  le  choix  du  terrain,  les  dispositions  géné- 
rales pour  les  écoles  de  garçons,  les  écoles  de 
filles  et  les  écoles  mixtes,  le  style  et  la 
construction,  les  proportions  et  les  dimen- 
sions des  divers  locaux,  l’orientation,  l’éclai- 
rage, le  chauffage,  la  ventilation,  les  vesti- 
bules, les  dégagements,  les  préaux,  les  salles 
de  dessin,  de  musique,  de  gymnastique,  de 
travaux  manuels,  de  musée  scolaire,  de  biblio- 
thèque, etc.  11  étudie  le  mobilier  et  le  maté- 
riel au  point  de  vue  physiologique,  péda- 
gogique, pratique.  La  décoration  scolaire 
intérieure  et  extérieure,  fixe  et  mobile,  les 
frises,  les  tableaux  muraux,  l’esthétique  sont 
aussi  traités,  mais  trop  superficiellement  : 
c’est  le  point  faible  de  cet  ouvrage. 

L’auteur,  s’il  traite  spécialement  des  con- 
structions scolaires  suisses,  a soin  cependant 
de  présenter  des  types  choisis  d’écoles  édi- 
fiées dans  d’autres  pays,  en  Allemagne,  en 
France,  en  Belgique,  en  Amérique,  au  Dane- 
marck,  en  Angleterre,  en  Hollande,  etc.  Les 
types  d’écoles  mis  en  évidence  par  M.  H.  Bau- 
din sont  bien  modernes  par  leur  aménage- 
ment que  déterminent  la  science,  l’hygiène  et 
la  pédagogie,  et  leur  architecture  est  ordonnée 
à la  fois  pour  leur  destination  spéciale  et  pour 
le  milieu.  Chacun  de  ces  types  apparaît  dans 
son  cadre  de  ville  ou  de  campagne. 

A.  Sluys. 
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CHRONIQUE  DE  L’ART  PUBLIC 


L’Art  à l’Ecole 


En  matière  d’art  à l’école,  les  premiers 
facteurs  doivent  être  le  bâtiment  scolaire,  son 
ameublement,  son  ornementation  florale. 
Ainsi,  depuis  quelques  années,  a-t-on  vu  s’éle- 
ver dans  les  grandes  villes  d’Allemagne,  même 
dans  les  villages  de  Suisse,  des  écoles  où  il 
est  agréable  de  séjourner.  Et  voici  qu’en 
France,  la  Société  nationale  de  l’Art  à 
l’Ecole,  constituée  en  1907,  sur  l’initiative  de 
MM.  Couyba,  Frantz  Jourdain  et  Riotor,  se 
préoccupe  à son  tour  de  l’importante  question 
du  mobilier  scolaire,  et  que  deux  de  ses  archi- 
tectes, MM.  Sauvage  et  Sarazin,  ont  exposé 
au  Salon  d’ Automne  un  projet  de  salle  de 
classe,  décor  et  mobilier.  C’est  une  première 
application  du  programme  de  cette  associa- 
tion : l’école  saine,  aérée,  rationnellement 
construite,  meublée  et  ornée.  Les  auteurs  ont 
tenu  compte  des  conditions  pédagogiques  et 
des  exigences  esthétiques. 

Pour  bannir  l’emploi  du  balai  et  du  plu- 
meau, on  n’a  eu  recours  qu’à  des  matériaux 
démontables  et  lavables,  meubles  et  murailles. 
Les  revêtements  supérieurs  — lés  de  toile 
vernissée  ou  mate  — sont  fixés  par  des  ba- 
guettes permettant  les  remplacements  par- 
tiels ; les  plaques  de  soubassement  sont  en 
porpliyrolithe  armé,  imbrisable,  maintenues 
seulement  aux  quatre  coins,  un  bandeau  de 
carreaux  de  faïence  forme  cimaise  ; le  plafond 
et  le  plancher  se  raccordent  aux  parois  par 
des  arrondis,  afin  d’éviter  les  « nids  à pous- 
sière ».  Les  bancs  sont  à claire-voie,  pour 
l’air  ; les  tables  n’ont  pas  trop  d’arêtes  vives, 
le  plan  incliné  du  pupitre  est  à glissières, 
l’enfant  peut  l'amener  contre  lui  sans  se  cour- 
ber, le  dos  appuyé  droit.  Le  dessus  de  ce  plan 
incliné  est  en  porphyrolithe  gris-vert,  les 
taches  d’encre  s’y  épongent  facilement. 

La  fenêtre  est  une  large  baie,  sur  le  bord  de 
laquelle  s’alignent  des  fleurs  en  pots  ; l’en- 
semble des  teintes  est  combiné  pour  donner 
satisfaction  aux  hygiénistes  et  aux  oculistes, 
proscripteurs  de  la  poussière  du  lait  de  chaux 
friable  et  du  blanc  uniforme.  Les  murs  com- 
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portent  une  vaste  ardoise,  avec  un  bandeau 
historié,  un  emplacement  pour  les  pancartes 
pédagogiques,  deux  estampes  en  couleurs 
d’Henri  Rivière,  encadrées  de  lignes  harmo- 
nieuses par  M Gallerey.  Et  cette  classe  11e 
coûte  pas  plus  à établir,  par  quantités,  qu’une 
humble  salle  villageoise.  La  porte  est  couron- 
née de  cet  avis  : Soyez  bien  sages  ! précepte 
plus  aisé  à suivre,  semble-t  il,  dans  cette  gaie 
et  belle  salle  qu’entre  les  quatre  murs  mal- 
propres et  maussades  où  se  renferme  la 
vie  des  écoliers.  La  même  société  cher- 
che aussi  à provoquer  de  nouveaux  modèles 
de  frises  d’un  caractère  réellement  décoratif 
(voir  une  série  qui  vient  de  paraître  chez  Dela- 
grave),  et  ce  sera  une  vraie  nouveauté. 

On  sait  qu’en  Allemagne  le  mouvement  de 
l’art  à l’école  a été  suscité,  et  est  encore  fort 
entretenu  par  les  professeurs  du  dessin. 

En  fait  de  méthodes,  les  plus  estimées  de 
nos  jours  sont  celles  qui  mettent  l’élève  en 
contact  avec  la  nature,  qui  encouragent  la 
personnalité  et  la  sincérité  d’expression,  et 
qui  visent  à des  applications  pratiques  (meu- 
bles, effets  d’habillement,  etc.).  En  vue  des 
arts  appliqués,  on  cherche  à développer  les 
facultés  techniques,  à développer  le  travail 
manuel,  le  modelage,  le  découpage,  etc. 

De  louables  efforts  se  font  actuellement 
dans  le  but  de  doter  les  écoles  de  livres  répon- 
dant aux  exigences  de  l’art  (1). 

L’enseignement  intuitif  est  soumis  égale- 
ment aux  bienfaisantes  préoccupations  artis- 
tiques de  nos  jours.  On  constate  surtout  un 
changement  heureux  dans  l’illustration  du 
cours  de  religion  (nouvelles  planches  de  la  So- 
ciété d’ Art  Chrétien  à Munich,  chez  Schwann, 
à Dusseldorf,  etc.)  et  dans  l’enseignement  de 
la  géographie.  Et  l’on  commence  à combiner 
l’étude  de  la  géographie  locale  et  nationale 
avec  la  formation  du  goût,  en  multipliant  les 
excursions  scolaires,  qui  font  aimer  la  nature. 

L.  Mallinger. 


MUSÉE  PÉDAGOGIQUE  DE  PARIS 
Projet  de  salle  de  classe  exposé  au  Salon  d’Automne  igoy. 
Architectes  : MM.  Sauvage  et  Sarazin. 


fi)  Édition  Van  Os-  De  Wolf,  d’Anvers. 

(1)  Voir  C.  Liégeois  et  L.  Mallinger,  Le  Théâtre  et 
l’Eloquence  en  France  et  en  Belgique,  Xamur,  M esmael. 
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L’Enquête  Internationale  de  l’Art  Public 


Pour  être  féconde,  l'Œuvre  de  l'Art  Public  se  différenciera  suivant  les  pays  et  les  milieux, 
réagissant  logiquement  contre  l’esthétique  unifor matrice  des  arts  de  la  vie. 

Cette  esthétique , annihilant  /' individualité  de  l'artiste  et  déprimant  les  nationalités  de 
l’art,  banalise  les  produits  industriels  comme  les  architectures  et  les  décors  qui,  dans  le  monde 
entier,  se  ressemblent.  Soumis  au  rendement  systématique  du  classicisme,  ils  restent  étrangers 
aux  principes  de  toute  beauté  qui  sont  dans  les  lois  de  la  nature  et  des  civilisations,  principes 
des  grands  peuples  et  de  leurs  styles. 

Ces  principes,  fondateurs  et  fécondateurs  des  traditions  nationales,  l’Œuvre  des  Congrès 
cl’ Art  Public  les  a évoqués  dans  les  domaines  du  travail  et  de  l’éducation,  en  des  vœux  précis 
et  connexes  dont  la  réalisation  se  détermine  selon  les  conditions  spéciales;  ces  vœux  associent 
désormais  les  hommes  d’élite  qui  s’efforcent  de  réagir  dans  leur  champ  d’action,  par  la 
propagande,  par  les  actes  et  par  les  exemples,  contre  V affaiblissement  du  génie  propre  aux 
races  et  a leurs  individualités. 

Agissant  au  nom  du  Collège  international  cle  l’Institut,  composé  de  personnalités  d’Etat, 
d'administration  municipale  et  d’instruction  populaire,  son  Conseil  permanent  organise  une 
vaste  enquête,  ordonnée  à la  fois  par  nationalité,  par  ville  et  par  sujet,  pour  préparer  et  pour 
commencer  cette  œuvre  de  réforme  et  d'éducation  dans  les  diverses  sphères  de  l’art  public ; les 
questionnaires  de  l'enquête  porteront  : 

i°  Sur  la  beauté  ethnique  et  nationale  des  villes  et  des  pays,  sur  leur  administration , au 
point  de  vue  de  la  sauvegarde  des  sites  et  des  patrimoines  d’art  comme  à celui  de  leur  évolution 
artistique  ; 

2°  Sur  la  renaissance  des  traditions  esthétiques  nationales  par  les  théâtres  populaires, 
par  les  spectacles  et  les  fêtes  populaires,  la  littérature,  la  musique; 

3°  Sur  l’éducation  artistique  par  le  Musée  et  par  l'Exposition  ; 

j°  Sur  l’éducation  artistique  dans  lu  famille  et  a l’école; 

5°  Sur  l’enseignement  communal  et  national  des  arts  et  des  métiers  d'art,  sur  la  formation 
esthétique  des  artistes  et  des  artisans. 

Les  questionnaires  seront  envoyés  aux  gouvernements,  aux  administrations  municipales, 
aux  écoles,  aux  associations  artistiques  et  enseignantes  du  monde  entier,  ainsi  qu'à  toutes  les 
personnalités  qui  peuvent  fournir  des  renseignements  utiles  sur  les  objets  de  l’enquête. 

Les  résultats  de  cette  entreprise  de  l Institut  seront  exposés  par  ses  soins  à l’occasion  de 
son  prochain  congrès.  Ils  seront  aussi  publiés  dans  tons  les  pays,  avec  tous  les  documents 
qu’ils  comportent,  car  tes  réponses  seront  appuyées  de  la  claire  représentation  graphique  ou 
photographique  des  ensembles  et  des  particularités  de  forme  qui  les  motivent  ou  qui  contri- 
buent a les  motiver. 

Les  nations,  les  villes,  les  écoles,  les  associations  et  les  personnalités  participant  à l’enquête 
contribueront  ainsi,  en  vue  des  progrès  à réaliser,  à former  le  noyau  d’une  documentation 
complète  sur  tous  les  points  du  programme  de  l’Œuvre  des  Congrès  d’ Art  Public. 


Enquête  sur  l’Éducation  esthétique  dans  les  Écoles 


DE  TOUS  LES  DEGRÉS 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 


Chapitre  Premier 


L’Enseignement  spécial  d’art 
et  d’esthétique 


I.  - HISTOIRE  DE  L’ART 

1.  L'enseignement  de  l’histoire  de  l’art  fait-il 
l’objet  d’un  cours  suivi  ou  est-il  occasionnel 
ou  incorporé  a d’autres  cours,  tels  que  l’his- 
toire generale  ? 

2.  Le  cours  a-t-il  la  forme  d’un  exposé  histo- 
rique ou  de  commentaires  sur  des  œuvres 
d’art  choisies? 

3 I/élève  suit-il  un  manuel?  Lequel?  Ou 
reçoit-il  des  syllabus  du  professeur? 

4.  L’exposé  du  professeur  est-il  ou  non  accom- 
pagne  d’exhibitions  de  graphiques  (estam- 
pes, photographies),  ou  de  projections 
lumineuses  ? 

5.  Les  éleves  font-ils  des  croquis  au  cours 
des  leçons  ? 

G.  L’enseignement  est-il  confié  à un  profes- 
s ur  spécial,  ou  est-il  donné  par  le  profes- 
seur d’histoire  générale, ou  par  le  professeur 
de  dessin  (pour  les  arts  plastiques)  ou  par 
le  professeur  de  musique,  ou  par  le  profes- 
seur tle  langue  maternelle  (art  national), 
ou  de  langues  mortes  (art  grec,  art  romain) 
ou  tle  langues  modernes  (art  étranger)? 

7.  Y a-t-il  des  parties  de  l’histoire  de  l’art  qui 
s’enseignent  de  préférence  à d’autres? 

Lesquelles  ? 

Pour  quelle  raison? 

8.  Combien  de  leçons  donne-t-011  sur  l’his- 
toire de  l’art? 

Dans  quelles  classes? 


IL  — DESSIN 

1.  Dans  quelles  classes  se  donne  le  cours  de 
dessin  ? 

2.  A raison  de  combien  d’heures  par  semaine  ? 

3.  L^s  éleves  doivent-ils  suivre  régulièrement 
le  cours? 

Donne-t-Gii  des  dispenses  ? 

A quelles  conditions? 

4.  Jusqu’à  quel  point  ce  cours  participe-t-il  à 
la  sanction  générale  des  études? 

Compte-t-il, par  exemple  : a)  Dans  l’attribu- 
tion aes  prix  généraux  ? 

b)  Pour  le  passage  des  classes? 

c)  Ou  attribue-t-on  à ce  cours  des  prix  spé- 
ciaux ? 

5 Quelle  méthode  suit-on?  Quels  sont  les 
modèles?  On  demande  des  photographies. 
Met- on  ce  cours  en  rapport  avec  les  autres  ; 
par  exemple,  en  dessinant  des  animaux, 
des  plantes,  etc.  ? 

G.  Dans  quelle  mesure  combine-t-on  le  dessin 
théorique  (géométrique,  etc.)  et  le  dessin 
esthétique,  pratique,  d’apres  nature? 
Va-t-on  souvent  dessiner  en  pleine  nature  ? 

7.  Le  cours  s’inspire-t-il,  en  général,  de  pré- 
occupations esthétiques? 

Est-il  orienté,  et  comment,  en  vue  de  l’édu- 
cation artistique? 

8.  Le  professeur  de  dessin  enseigne-t-il  les 
éléments  de  l’histoire  des  arts  plastiques,  et 
fait-il  connaître  les  principales  œuvres  des 
grands  maîtres  de  l’art? 

9.  Comment  encourage-t-011  l’initiative  per- 
sonnelle chez  les  eieves  ? A partir  de  quel 
moment  ? 

10  Se  sert-on  du  pinceau  ? 
il-  Organise-t-011  régulièrement  ou  ad  Libitum 
des  expositions  de  dessins  d’élèves  ? 

12.  Prière  d’envoyer  des  spécimens  de  des- 
sins d’élèves. 


III.  — MUSIQUE 

1.  Dans  quelles  classes  se  donne  le  cours  de 
musique  ? 

2.  A raison  de  combien  d’heures  par  semaine? 

3.  Les  élèves  doivent-ils  suivre  régulièrement 
ce  cours  ? 

Donne-t-on  des  dispenses  et  à quelles  con- 
ditions ? 

4.  Jusqu’à  quel  point  ce  cours  participe-t-il  à 
la  sanction  générale  des  études?  Compte- 
t-il,  par  exemple  : 

a)  Dans  l’attribution  des  prix  généraux  ? 

b)  Pour  le  passage  des  classes  ? 

c)  Ou  seulement  pour  l’octroi  de  prix  sx>é- 
ciaux? 

5.  Le  cours  comprend-il  le  solfège  et  la  mu- 
sique vocale  ? 

Y a-t-il  en  outre  des  cours  de  musique  instru- 
mentale ? Lesquels  ? 

G.  Y a-t-il  des  exercices  de  lecture  à vue  et  de 
dictée  musicale  ? 

7.  Les  élèves  font-ils  des  compositions  musi- 
cales ? 

8.  Quelle  méthode  suit-on?  Quels  manuels? 
Quels  recueils  de  chants?  Quelle  part  fait-on 
dans  les  recueils  à l’art  national? 

9.  Le  cours  s’inspire-t-il,  en  général,  de  pré- 
occupations esthétiques  ? 

Est-il  orienté,  et  comment,  en  vue  de  l’éduca- 
cation  artistique  ? 

10.  Le  professeur  enseigne-t-il  les  éléments 
de  l’histoire  de  la  musique  et  fait-il  con- 
naître pratiquement  les  principales  œuvres 
des  grands  compositeurs? 

ir  Y a-t-il  périodiquement  ou  occasionnelle- 
ment dans  l’école  îles  concerts  dont  les  exé- 
cutants sont  les  éleves  ? 

Qu’y  joue-t-011  de  préférence? 

Qui  invite-t-on  a ces  séances  ? 

N.  B.  — Prière  d’envoyer  des  spécimens  de 
programmes  de  ces  concerts.  Un  demande 
aussi  des  documents  graphiques,  tels  que 
photographies  d’une  classe  de  musique. 


Chapitre  II 

L’Esthétique  dans 

l’enseignenent  littéraire, 

scientifique,  etc. 

IV.  — LITTÉRATURE 

1.  Comment,  dans  renseignement  des  langues 
(maternelle,  anciennes,  étrangères),  tache- 
t-on  de  satisfaire  aux  exigences  de  la  péda- 
gogie esthétique  : 

a)  Dans  les  rédactions  ? 

b)  Dans  la  lecture  et  l’explication  des  auteurs? 

c)  Dans  l’emploi  de  l’intuition? 

2.  Le  choix  des  œuvres  et  des  passages  lus 
s’inspire-t-il  de  préoccupations  esthétiques? 

3.  Le  programme  prévoit-il  et  les  manuels 
employés  contiennent-ils  des  morceaux  trai- 
tant ex-professu  de  matières  artistiques? 

4 Donnc-t-on  parfois,  comme  sujet  de  devoir, 
des  analyses  d’œuvres  d’art? 

5.  Le  manuel  de  lecture  contient-il  des  frag- 
ments d’œuvres  littéraires  nationales? 

G.  L’école  possède-t-elle  une  bibliothèque 
mise  à la  disposition  des  éleves  et  contenant 
des  œuvres  traitant  des  beaux-arts,  de 
l’esthétique? 

Contient-elle  des  albums  de  reproductions 
d’œuvres  d’art? 

V.  - HISTOIRE  GÉNÉRALE 

1.  Le  professeur  d’histoire  politique  doit-il, 
dans  son  cours,  faire  une  jilaco  plus  ou 
moins  considérable  à l’exposé  du  mouve- 
ment artistique  aux  diverses  époques,  aux 
œuvres  remarquables  et  aux  principaux  re- 
présentants de  l’art? 

2.  Cette  partie  du  programme  est-elle  étudiée 
à un  point  de  vue  exclusivement  archéolo- 
gique, ou  bien  des  œuvres  d’art  importantes 
sont-elles  analysées  et  commentées  au  point 
de  vue  esthétique? 


VI.  — SCIENCES  NATURELLES 

1.  Comment  fait-on  servir  le  cours  de  sciences 
naturelles  à former  le  goût  des  élèves,  a les 
intéresser  aux  beautés  de  la  nature,  à leur 
en  inspirer  le  respect? 

2.  Multiplie-t-on  le  plus  possible  les  excur- 
sions qui  ont  pour  but  d’étudier  la  nature 
sur  place  ? 

3.  Se  sert-011  pour  l’enseignement  des  sciences 
de  reproductions  classiques,  plastiques  et 
graphiques  répondant  a la  fois  aux  condi- 
tions scientifiques  et  à celles  de  l’art? 

4.  Pousse-t-011  les  élèves  à collectionner  des 
fleurs,  des  insectes,  des  pierres?  à cultiver 
les  fleurs?  à jardiner? 

5.  lia  flore  et  la  faune  étudiées  sont-elles  des 
éléments  de  croquis,  de  dessins,  de  composi- 
tions ornementales  exécutés  par  les  éleves? 

VII.  — GÉOGRAPHIE 

1.  Comment  fait-011  contribuer  le  cours  de 
géographie  a inspirer  a la  jeunesse  l’amour 
de  la  nature  et  le  goût  des  voyage*? 

2 Fait-on  souvent  emploi  de  l’image? 

Quelles  collections  d’images  géographi- 
ques emploie-t-on  de  préférence  ? 

Se  sert-on  d’affiches,  de  projections  lumi- 
neuses et  de  cartes  illustrées? 

U11  demande  îles  spécimens. 

VIII.  — GYMNASTIQUE 

ET  APPLICATIONS 

1.  Dans  quelles  classes  se  donne  le  cours  de 
gymnastique  ? 

A raison  de  combien  de  leçons  par  semaine  ? 

2.  lies  éleves  sont-ils  exercés  dans  un  local 
spécial  ou  en  piein  air? 

3.  Les  élèves  doivent-ils  suivre  régulièrement 
ce  cours? 

Donne-t-on  des  dispenses  et  à quelles  con- 
ditions ? 

4.  Jusqu’à  quel  point  ce  cours  participe-t-il  à 
la  sanction  générale  des  études  : compte-t-il, 
par  exemple,  dans  l’attribution  des  prix 
généraux  ? pour  le  passage  des  classes  ? ou 
lui  attribue-t-011  des  prix  spéciaux? 

5.  Quelle  méthode  suit-on? 

G Le  cours  s’inspire-t-il,  en  général,  de  pré- 
occupations esthétiques  : au  point  de  vue 
des  attitudes  et  des  mouvements,  des  appli- 
cations, etc.? 

7.  Certains  exercices  sont-ils  accompagnés  de 
chants? 

8.  Les  élèves  ont-ils  un  costume  spécial  ayant 
un  aspect  esthétique? 

9.  Urganise-t-011  de  temps  en  temps  des  séances 
publiques  de  gymnastique,  comprenant  des 
applications  esthétiques  ? 

Qui  invite-t-on  à ces  séances? 

10.  Dans  la  forme  et  le  placement  des  appa- 
reils, le  point  de  vue  esthétique  est-il 
observe  ? 

11.  lia  salle  de  gymnastique  a-t-elle  une 
décoration  fixe  ou  mobile  spéciale  ? 

De  quoi  se  compose  cette  décoration  ? 

N.  B.  — U11  demande  des  documents  graphi- 
ques : photographies  du  gymnase, des  éleves 
travaillant,  etc. 

IX.  — TRAVAUX  MANUELS 

1 . Existe-t-il  un  cours  de  modelage,  de  carton- 
nage, de  travail  du  bois  et  d’autres  occupa- 
tions manuelles? 

2.  Les  élèves  doivent-ils  suivre  régulière- 
ment ce  cours? 

Donne-t-on  des  dispenses  et  à quelles  con- 
ditions ? 

3.  Ce  cours  est-il  en  connexion  intime  avec  le 
cours  de  dessin  ? 

4.  Quelle  méthode  suit-011  ? 

5.  Les  modèles  exécutés  (carton,  bois,  etc.) 
sont-ils  décorés  par  les  élèves?  Comment? 

N.  B.  — U11  demande  des  documents  gra- 
phiques. 


Chapitre  III 

Architecture  et  décoration 
des  locaux 

X.  — LOCAUX  ET  MOBILIER 
SCOLAIRES 

1.  Les  plans  sont-ils  élaborés  par  r architecte 
d’après  un  tableau  indiquant  avec  précision 
les  conditions  générales  pédagogiques,  hy- 
giéniques et  esthétiques  qu’ils  doivent  réa- 
liser? 

Dans  l’affirmative,  prière  de  fournir  ce 
tableau  à titre  documentaire. 

2.  Les  plans  des  bâtiments  scolaires  sont-ils, 
avant  leur  adoption,  soumis  à l’examen 
d’une  commission  compétente  de  pédago- 
gues, d’hygiénistes  et  d’esthètes? 

3.  Au  point  de  vue  esthétique,  l’architecte 
est-il  obligé  détenir  compte  de  l’aspect  du 
milieu  où  il  doit  édifier  l’école,  du  site 
urbain  ou  rural,  des  traditions  d'art  na- 
tional? 

Un  demande  des  photographies  de  types 
d’écoles,  des  plans,  etc. 

4.  Dans  les  constructions  du  mobilier  scolaire, 
tables,  sièges,  chaises,  pupitres,  tableaux 
noirs,  poêles,  appareils  d’éclairage,  armoi- 
res, bibliothèques,  etc.,  est-il  tenu  compte 
du  point  de  vue  esthétique  (forme,  couleur, 
décoration)  ? 

O11  demande  des  documents  graphiques  : 
photographies,  etc. 

XI.  — DÉCORATION  ESTHÉTIQUE 
DES  LOCAUX 

1.  Les  salles  de  l’école  ont-elles  une  décora- 
tion fixe  (fresques,  frises  au  pochoir,  etc.)? 

2.  Quelles  sont  les  conditions  exigées  pour  les 
estampes  devant  servir  à la  décoration  mo- 
bile ? 

3.  En  met-011  dans  toutes  les  classes  ou  de 
préférence  dans  telle  ou  telle  salle  (salles 
de  dessin,  d’histoire,  etc.)? 

4.  Y restent-elles  exposées  en  permanence? 
Pendant  toute  l’année  scolaire  ou  pendant 

quel  laps  de  temps? 

5.  Établit-011  un  roulement  de  ces  estampes 
entre  les  différentes  classes? 

G.  Emploie-t-011  de  préférence  Tune  ou  l’autre 
paroi  de  la  classe? 

Change-t-on  les  estampes  de  place  au  bout 
d’un  certain  temps? 

7.  Comment  les  protège-t-on  contre  les  intem- 
péries? 

Se  sert-011  de  cadres  mobiles  munis  d’un 
verre  protecteur?  Quelles  en  sont  les  di- 
mensions ? 

8.  Votre  matériel  iconographique  comprend-il 
des  sculptures?  Où  les  place-t-011?  Comment 
les  protège-t-on? 

9.  Avez-vous  une  décoration  florale?  Qui  en 
est  chargé. 

Chapitre  IV 

Moyens  didactiques  spéciaux 

XII.  — MANUELS,  LIVRES 
ICONOGRAPHIE 

1.  Exige-t-on,  en  général,  que  les  manuels 
dont  on  se  sert  pour  l’étude  des  différentes 
branches , réalisent  certaines  conditions 
esthétiques  (format,  papier,  impression, 
cartonnage  on  reliure,  etc  )? 

2.  Donne-t-on  la  préférence  aux  manuels  illus- 
trés ? 

3.  Est-on  sévère  pour  la  qualité  artistique  de 
l’illustration  ? 


4.  Quelles  collections  d’estampes  et  de  clichés 
pour  projections  possédez-vous  pour  les 
différents  cours  (art,  histoire  littéraire,  reli- 
gion, histoire  et  géographie,  sciences  natu- 
relles, etc.)? 

Prière  d’indiquer  les  auteurs  et  les  prix? 

5.  Quels  avantages  et  quels  inconvénients 
avez-vous  constatés  pour  chacune? 

G.  Est-il  fait  un  fréquent  usage  de  projections 
lumineuses? 

Comment  le  local  est-il  adapté  à ce  procédé? 
Quel  appareil  emploie-t-on? 


XIII.  — EXCURSIONS  ET  VOYAGES 


1.  L’école  organise-t-elle  des  excursions  et 
des  voyages  en  vue  de  la  culture  esthétique 
ou  artistique  des  élèves?  (Visites  de  monu- 
ments, de  musées  et  d’expositions  d’art,  de 
sites  pittoresques,  etc.) 

2 Pour  quelles  classes  ces  excursions  et  ces 
voyages  sont-ils  organisés? 

3.  Depuis  quelle  année? 

4.  Combien  fait-on,  par  classe,  d’excursions 
chaque  année? 

On  demande  la  liste  des  excursions  pour 
une  année  scolaire  (itinéraires,  monuments 
ou  sites  visités,  etc. 

5.  Tous  les  élèves  doivent-ils  prendre  part 
à ces  excursions  ou  à ces  voyages? 

Accorde-t-on  des  dispenses,  et  pour  quels 
motifs  ? 

Ou  bien  ces  excursions  sont-elles  consi- 
dérées, non  comme  des  procédés  d’enseigne- 
ment, mais  comme  des  récompenses  accor- 
dées à certains  éleves ? Lesquels? 

6.  Qui  paye  les  frais  d’excursion? 

7.  Comment  une  excursion  ou  un  voyage 
est-il  organisé  au  point  de  vue  pédago- 
gique, c’est-à-dire  quels  exercices  fait-on  en 
classe  avant  le  départ  pour  que  l’excursion 
soit  efficace? 

8.  En  quoi  consiste,  en  cours  d’excursion, 
l’activité  spéciale  des  élèves  au  point  de 
vue  du  but  esthétique  : prennent-ils  des 
notes,  des  photographies,  des  croquis;  sont- 
ils  interrogés  en  presence  des  œuvres  d’art, 
des  sites? 

9.  Après  chaque  excursion  ou  voyage,  cer- 
taines leçons  sont-elles  données  pour  com- 
pléter l’enseignement  ? Les  élèves  ont-ils 
des  travaux  spéciaux  à faire  (par  exemple  : 
une  relation  du  voyage  a\ec  ou  sans  illus- 
tration)? 

N.  B.  — O11  demande  des  documents  gra- 
phiques. 


XIV  — FÊTES  SCOLAIRES 

1.  Les  fêtes  scolaires  sont-elles  périodique- 
ment organisées  au  point  de  vue  spécial  de 
la  culture  du  sentiment  esthétique? 

2 Ces  fêtes  ont-elles  lieu  à dates  fixes?  Com- 
mémorent-elles certains  événements  ? Les- 
quels ? 

3.  Quelle  part  est  faite  dans  ces  activités  spé- 
ciales : a)  aux  arts  graphiques  et  plastiques; 
b)  aux  arts  de  la  musique  (littérature,  chant, 
musique  instrumentale,  etc.);  c)  aux  arts 
gymnastiques? 

4.  Qui  compose  le  programme  de  ces  fêtes? 

Les  élèves  interviennent-ils  dans  le  choix 

des  diverses  parties  du  programme?  Com- 
ment? 

O11  demande  des  programmes  à titre 
d’exemple. 

5.  Comment  les  élèves  sont-ils  préparés  à ces 
fêtes? 

Sont-ils  soumis  à des  travaux  spéciaux, 
supplémentaires,  à des  répétitions,  ou  le 
programme  des  fêtes  est-il  puisé  dans  les 
cours  ordinaires? 

G.  Quels  sont  les  éléments  de  la  décoration  de 
la  salle  de  fête?  Dans  quelle  mesure  les 
élèves  y collaborent-ils  ? 


7 Qui  invite-t-on  à ces  fêtes? 

8.  Avez-vous  constaté  des  avantages  éducatifs 
à ces  fêtes?  Lesquels? 

Ou  présentent-elles  des  inconvénients  et 
lesquels? 


Chapitre  V 
L’Élève 


XV.  — LE  COSTUME 

1.  A-t-011  prescrit  des  mesures  spéciales  en 
vue  de  l’esthétique  du  costume  des  élèves? 
(Forme,  couleur,  ornements,  etc.) 

Un  uniforme  est-il  imposé?  — Les  élèves 
ont-ils  des  costumes  de  travail,  de  prome- 
nade, etc.? 

2 Comment  a-t-011  combiné  les  desiderata  de 
l’hygiène  et  de  l’esthétique  du  costume? 
(Corset,  ceinture,  souliers,  coiffure,  etc  ) 

AT.  B.  — On  demande  des  documents  gra- 
phiques : photographies  d’élèves. 

XVI.—  INITIATIVE  DES  ÉLÈVES 

1.  Quelles  mesures  spéciales  ont  été  prises 
pour  développer  l’initiative  des  élèves  s’ap- 
pliquant à l'ornementation  : 

a)  de  leur  classe; 

b)  de  leur  ehambrette; 

c’i  d’autres  locaux  scolaires? 


Chapitre  VI 
Les  Professeurs 

XVII.  — PRÉPARATION 

DES  PROEESSEURS  D'ART 

1.  Les  professeurs  d’art,  de  dessin,  de  mu- 
sique, sont-ils  préparés  à renseignement  de 
ces  branches  dans  des  instituts  pédago- 
giques spéciaux?  (Ecole  normale,  cours 
normal  pour  le  professorat  spécial  d’art, 
de  dessin,  de  musique.) 

N . B.  — O11  demande  le  programme  et  l’ho- 
raire de  ces  instituts  préparant  des  profes- 
seurs d’art,  de  dessin,  de  musique. 

2.  ai  Pour  l’admission  dans  ces  instituts 
pédagogiques  spéciaux,  exige-t-on  des  con- 
ditions préalables  d’instruction  générale? 
Lesquelles? 

bj  Ou  bien  les  élèves  doivent-ils  suivre  dans 
ces  instituts  des  cours  généraux  et  lesquels? 

3.  a)  Dans  ces  instituts  pédagogiques,  les 
futurs  professeurs  d’art,  de  dessin,  de  mu- 
sique, doivent-ils  suivre  un  cours  théorique 
de  pédagogie  et  de  méthodologie  appliquées 
à ces  spécialités? 

b)  Y a-t-011  organisé  des  leçons  pratiques 
(exercices  didactiques)?  Dans  l’affirmative, 
les  futurs  professeurs  donnent-ils  des  leçons 
à des  classes  d’enseignement  secondaire? 

4.  Le  programme  comporte-t-il  un  cours  spé- 
cial d'art? 

5.  a)  Les  études  normales  des  professeurs 
d’art,  de  dessin,  de  musique,  sont-elles  sanc- 
tionnées par  un  examen  final  et  un  brevet 
ou  diplôme  ? 

b)  Quelles  sont  les  épreuves  de  cet  examen? 

c)  Le  candidat  doit-il  notamment  donner  au 
moins  une  leçon,  en  présence  du  jury,  et  a 
des  élèves  de  renseignement  secondaire? 

XVIII.—  FORMATION  ESTHÉTIQUE 
DES  AUTRES  PROFESSEURS 

Tous  les  professeurs  devant  concourir  à la 
culture  esthétique  des  élèves,  comment  a- 
t-011  organisé  leur  préparation  à ce  point  de 
vue  ? 

Quelles  sont  les  épreuves  requises  à cet 
effet  pour  l'obtention  du  diplôme  profes- 
soral ? 


Pour  la  Section  de  PÉcole  : 


Le  Secrétaire y 

L.  MALLINGE  R. 


Le  Président , 
A.  SLUYS. 


Pour 


le  Bureau  permanent 


Le  Président, 

VAN  OVERBERGH. 
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Le  Secrétaire  général , 
Eug.  BROERMAN. 
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